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LETTRE LXXXIV
A M" DE MAINTENON
if '
Buen Retiro, le a3 mai 1707.
Jamais relation ne m'a fait tant de plaisir, madame, que celle que j'ai trouvée dans votre lettre du 8 mai, de la joie que le roi et toute sa cour ont eue de la nouvelle du gain, de la bataille: LL. MM. ce. f attendaient avec une impatience extrême, et je comptais tous les moments qu'elle devait arriver. Madame la duchesse de Bourgogne a écrit là-dessus la plus aimable lettre du monde à la reine, et qui marque le mieux la bonté de son coeur. Tout ce que vous me représentez , madame, depuis que l'officier des gardes vint annoncer la venue de M. de Chamillard , qui conduisait M. de Silly dans votre petite chambre de Mariy IV, ' I
V.N.U wi*!"**» ^'^'^» ^'^^^ cabinet, ^ U ^„uanvcll«'-"»«™eà'apûrte
! ,. ,.i,JU. mopiirailîii naturel, que je ,' . *x,»* ^^1. M*» xolir serviette par terre, !,^ '.,uu . i^iviul»** ^'^ «M"' ron.disait; madame
I Vviii^. lii \^»^'* r***" *•"•''* ^^^^^^ ^ ^' ^^" '"^"'
' * ^' I II »..lii4iiu'l luîii'cher comme si elle avait I » . i^iiiIm'*. mus savoir presque ce qu elle
il L» M.M H.III sauter sur un siège pour se ',.11111 iViliif «'«■ Howrgogne, qui est, je crois, un
iimIk»'»*"*" R'>"^*^» ^"^^^c I^ même facilité ***\ \i iiii l'iMir un danseur de corde. Pour mon-
iiri iMi* dislractions, je m'étonne que, dans y^ i.,. |'i| moments de sa joie, il ne prit pas
\i iiiiH un coup du billard qu'il avait à la main, l'iilin, madame, vous n'aurez pas de peine à me
iinnadtT que toute la France ait été ravie d'un »utrrs si avantageux pour nos deux rois, et qui nlTrrmit la couronne de S. M. C. Je comprends njirfaitement que la grande émotion que vous causa un tel bonheur ait pu vous donner la fièvre; mais j'espère qu'elle ne vous durera pas, et que, les sujets de chagrin commençant à se dissiper, votre santé se rétablira. Vous apprendrez tous les jours, de ce pays- ci, des suites satisfaisantes de la victoire : presque tout le royaume de Valence est soumis; celui d* Aragon le sera bientôt; et monseigneur le duc d'Orléans, qui joint ses troupes à une partie de celles que commandait M. le maréchal de Berwick, se trouvera à la tête d'une armé
. qui soumettra les Catalans , et réduira Tarchiduc <{ans Barcelone , où il se lassera peut-^tre de de* meurer, et les habitants de l'y voir. Pour le roi de Portugal , il a bien la mine de nous demander la paix à telles conditions qu'il nous plaira, lies grands d*Espague qui ne sont pas bien intentionnés seraient fort aises qu'on la lui accordât, regardant toujours ce petit coin de la monarchie comme un asile où ils trouveraient de la protection f au cas qii'ils fussent mécontents de leur maître. Mais pour les peuples, qui n'ont d'autre vue que b gloire de leur roi et l'honneur de la nation espagnole, ils seraient ravis que l'on fit la conquête du Portugal , qu'ils regardent toujours comme une usurpation. Soyez sure , s'il vous plaît, madame , que les uns et les autres pensent comme j'ai l'honneur de vous le dire.
M. de Vendôme est naturellement heureux; milord Marlborongh l'est aussi : pourquoi ce der- «i^ ne cesserait-il pas le premier de l'être , quan4 Dieu a commencé à décider en faveur de la juste cause de nos rois , et qu'ils s'humilient dans leur fortune comme dans leur disgrâce? Il est certain que l'amour que le roi notre maître a toujours montré pour la religion, et la piété et la vertu de LL. MM. ce.' doivent faire espérer une fin de guerre qui les récompense de tant de grandes et estimables qualités. Notre ambassadeur et roilord Berwick méritent fort aussi les louanges que vous leur donnez j faisant tout ce qu'ils faut chacim dans son étaf. Ce premier avait besoiq de ce
q«i «*\*'Xres dont je c^^^^V^Ttrav^l réus- »*>"*^ \lé QO»^»*^ «" ^^^'^ tt I^ons songé que
P^^^^^f e vous la disais V^^'^'J^,^ in.agina- ^^"•"^ cblr de ce qm «e P^^^ ., réussir, ne
^»'*"' *^" tCs assez de «^o^P^^J ^^Vxdes pour présumant P^^ donner des avis ass^ ^^ ^,
*°^*^*^'S se les suWre-, cep^f;:!;^ àire,tna-
• «'''^^aue la bonté va trop^^^ '^^ , eertames ^^"''iTe donner «n pent^ba^^^^p,, a-aucrainte de , on n y conjonc-
gens q« ^"Vf^nt mieux faire ^^^^'J^l^^, ^^os,
***""* aL Von ménage ne ^ ^^ ^, ,1 se- ,i ceux qne^ commission' f^ ^^ent.
*^^"t^tt d - pla-'i- %":;ot a'mandé à la .
rait injuste c d^^''''°fort gros rhume
Madame la ^ ^^,,t un f^ 6 ^^ ^^^
^:^s de fièvre tierC S-^^^g, .^ serait à d^accès u ^ sang «c»*" i- tranquuusat •
ter que» porterait mieux >
cepnnce » ^ ^ seraient pl*»**^""^
Je ne veux point croire que madame la duche^e de Bourgogne soit grosse ; je lui souhaite une année toute entière pour se divertir et courir où. il lui plaira, pourvu qu'elle ne veille pas trop, ei qu^elle ne mange qu'à des heures où f sa digestion puisse être faite; car si elle n'y prend garde, les veilles la tueront, surtout si elle fait des repas désordonnés. Ce fond de tristesse et cette envie de pleurer que vous me dites qu'elle a, madapie, me font pourtant de la peine, et font que je lui suis encore plus obligée de m'avoir honorée d'une de ses lettres, où elle ne me parle que de joie et de la part qu'elle veut bien prendre à la mienne. Je vous adresse la réponse, afin que vous la lui présentiez, s'il vous plait. Je me garderai bien de vous faire des excuses de celte liberté, puisque vous voulez que je crq^e que vous êtes offensée quand je ne vous charge
• pas de mes commissions; et il sera donc établi entre vous et moi, madame, que vous recevrez mes grossièretés avec votre politesse ordinaire.
Vous avez très^-bien fait de ménager ma repu-
tation en ne disant rien de la proposition que je
.vous avais faite de certains 'bordés de soie; cela
* m'eût fait regarder de M. de Langlée avec le mépris qu'on doit avoir pour les âmes basses. Chacun met sa gloire différemment en ce monde-ci ; je suis bien heureuse cependant, madame, de croire comme vous , qu'un prince des Asturies n'est pas moins digne de nos respects dans un lit très-propre et très-simple, qu'il le serait dans un brodé
iT.
d'or trèft-surdoré. Madame la dudiesse de Beau- TiUiers a &it des merveilles pour les emplette» dont elle a bien voulu se charger, les ayant rédui-» tes à uo prix proportionné à mon avarice : je lui . témoigne combien j'en suis contente ; ayez la bonté aussi de l'en louer. 11 nous arrivera bientôt ici des nourrices : toutes ces femmes de Biscaye qu'on prétendait être admirables, qui ont un air de santé , ne sont que des galeuses ; on n'en a trouvé qu'une ou deux , dans toute3 ces provinces , qu'on amène. Nous en aurons de la vieille Castille et des frontières de la Navarre; mais ce qui vous étonnera, madame, c'est que, malgré toutes les diligences qu'on a faites, je doute qu'on puisse en conduire ici plus d'une douzaine, les unes accouchées depuis peu , et les autres prêtes d'en faire aytant. Ce sera une belle compagnie pour n\p\ y et une jolie occupation que de me tourmenter quand elles accoucheront, de les contenter, de les em- • pécher de s'arracher les yeux de la tête les une^ aux autres; de voir s'il ne leur vient point de galle, chose à quoi elle sont fort sujettes; savoir si elles mangent raisonnablement, connaître leur humeur, et, après toiit cela, y ajouter le choix que. les médecins devront faire de celle qu'ils croiront * la meilleure pour nourrir 1q prince : ne croyez* . vous pas, madame, que je me divertirai bien? Je m'imagine que vous direz : Je ne la plains point , car elle pourrait se décharger de la moitié dt toutes ses peines, étant impossible que quelque dame d'honneur de la reine ou quelque autre per
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sonne raisonbable oe se mêlât de tout ce tracas.
J'ai ma réponse toute prête» à quoi, je crois, que vous n'aurez pas Je mot à dire. On vit fort bien avec là plupart des gens en cette cour des années, sans connaître ce qu'ils ont fait par le passé et de quoi ils sont capables^ je vais vous en donner uQ exemple tout récent. La reine avait une de ses senoras de honof^ fiUe d'ua seigneur portugais, qui.pas9a à Madrid quand ce pays se révolta ""contre le roi d'Espagne ; la fidélité qu'eut ce su* jet engagea Philippe IV à le bien recevoir et k prendre sa fille, qu'il amena, pour la mettre dans son palais menine. Elle passa à Vienne, à la cour du feu empereur, revint avec la reine,. mère de Charles II, qui ayant marié la sœur du roi avec Tempereur son frère, qui en devint veuf, cette dame, qui^Tavait accompagnée, retourna pour la seconde fois en Espagne auprès de la reine-mère. Elle y fut jusqu'à sa mort, et elle a eu après rhonneur de servir la reine douairière, qui est à Bayonne, et la reine régnante d'aujourd'hui. Cette dame, que l'on appelle la marquise de Llaneras, fut celle qui fut choisie par S. M. comme la plus saine, quoique des plus anciennes, pour la suivre à Burgos. Elle s'en excusa de même que la dame que la reine avait aussi nommée, sous prétexte qu'on ne put pas lui donner l'argent qu'elle demandait. Il est .à remarquer qu'elles n'en avaient pas besoin, puisqu'on les défrayait de tout, et leurs domestiques aussi, sans faire aucune dé* pHise. Lorsque $. 'M. revint, et que le roi déli-
8 LETTaES V
béra à i'Escurial de laisser toutes les dames où eltes étaient allées pendant le voyage de la reine ^ lesquelles étaient sorties du palais sans en rien ■ dire, le lendemain de notre départ, les unes dans les maisons de leurs parents à Madrid ou à la campagne , et les autres dans des couvents , dont il y avait la plus grande partie qui avaient des pères, des frères.ou des galants qu^on savait avoir des liaisons avec les ennemis; LL. MM., par leur extrême bonté, voulurent reprendre trois senoras^ de horior^ afin de marquer la considération qu'elles avaient pour des personnes de qualité qui avaient eu rhonneur de . les servir^ et qui étaient pauvres. Le$ ordres n'en furent pas si tôt donnés, qu'on dit beaucoup de mal de la marquise , qui était de'c^ nombre; on l'accusa d'être toute portugaise d'inclination, d'avoir été visiter le camp des ennemis conimandés par le marquis de Las- Minas, et d'avoir reçu en cette ville de ses parents chez elle; on nous avertit encore que c'était une femme très-dangereuse, et qu^elle avait ellemême étranglé sa fille, qui était mariée, sous quelqfles soupçons de mauvaise conduite. Il est à remarquer, madame, que, si ce sont des hn postures, il y a bien de la méchanceté à les avoir inventées; et si ce n'en est pas, on nous avertissait bien tard. Je suis très-persuadée qu'on n'aurait jamais parlé contre cette dame, si toutes les autres étaient revenuescomme elle , et que l'envie les a obligées à donner tous ces avis. Comme il n*y aurait pas eu cependant de prudence à la garder.
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et que d'ailleurs on ne voulait rien faire contre sa réputation, on prit le parti de lui faire parler par '
le confesseur de la reine , pour lui représenter -. tout le mal qu'on avait dit d'elle; et quoique LLl MM. ne voulussent' nullement le croire^nl était à propos, afin d'ôter toutes sortes d'occasions de discours mal fondés , qu'elle demandât à ^. se retirer, ne pouvant plus, par son âge , soutenir les fatigues du service; qu'elle pouvait, pour que cela parût plus naturel, demeurer encore deux ou trois mois. Elle suivit le conseil, qu'on lui avait donné ; on lui continue les mêmes appointements .dont elle jouissait, et cela -s'est passé fort doucement. A qui peut-on avoir de la confiance? et ai-je tort,. madame, d'entrer dans des détails qui regardent la conservation de personnes qui nous sont si précieuses? En voici un bien long, qu'il a pourtant fallu que j'eusse l'honneur de vous faire^ afin que vous fussiez informée de tout. Je crois ne pouvoir manquer quand je prends vos conseils, madame : mandez moi donc, je vous supplie, si vous trouvez que je puisse faire mieux?
P. S. Je crois M. et madame là duchesse d'Albe ravis de ce qui se passe en Espagne, étant aussi bons sujets qu'ils le soiit du roi leur maître.
lO lETTRBS
LETTRE LXXXV
A LA MÊME
BiMO Redro, le 3o mai 1707.
y Kl été privée, madame, de l'honneur de votre souvenir le dernier ordinaité; pourvu que ce oe soient pas des incommodités qui vous aient empêchée de m'écrire , je prendrai patience. Si les bonnes nouvelles vous ont donné la fièvre, madame, j'appréhende que vous ne l'ayez souvent;. <^ar il me' semble que nois affaires d'Espagne se tournent de manière que nous ne pourrons nous dispenser de vous en foire savoir de temps en tetops. Monseigneur iç duc d'Orléans vietit de se* rendre maître de Saragosse, et n'a pas envie d'en demeurer là. 11 faudra donci madame, que vous preniez courage, s'il vous plaît; car, selon toute apparence, S. A. R. fera d'autres conquêtes. Je ne vous répondrais pas que je n'en tojnbasse malade de joie aussi bien que vous , si vous pouviez m'apprendre que. M. de Vendôme eût gagné une bataille; car ces grands événements me saisissent si fort, qu'ils m'ôtent absolument le sommeil peudant quelques jours, et je. l'ai éprouvé dans ces occasions-ci. Je n*ai guère eu moins de plaisir de
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la découverte de nourrices qui paraissent trèsbonnes, et cela m'a bien dédommagée de tous les soins que j'ai pris pour les faire choisir. Il en arriva hier onze au Betiro avec toute leur suite, et* la douzième vieut après-demain : il y en «a sept qui sont venues avec leurs enfants, et les cinq autres né sont pas encore accouchées. Tai cru qu'on ne pouvait leur faire trop d'honneur; qu'il fiillait accoutumer à respecter des créatures qui (levaient être employées à nourrir un prince ou une princesse sortis des premiers sangs dq monde : outre deux ou trois carrosses de la reine, qui furent au-devant d'elles, j'envoyai un gentilhomme pour les complimenter eb forme. Elles firent leur entrée par la ville d^ Madrid, où le peuple leur donna des bénédictions, et vinrent dans ce palais descendre par un jardin où il n'y a que LL. MM. qui passent. Je fus les recevoir au boiU d'une galerie de l'appartement de la reine, qui élait à un balcon ; je les embrassai toutes de tout mon cœur; je les menai ensuite à S. M., qui ne dédaigna pas non plus de s'avancer au-devant d'elles. Ce fut alors, madame, que tous les petits enfahts qu'elles tenaient entre leurs bras se mirent à faire une musique merveilleuse , et à faire connaître, par 1% force de leurs voix, la bonté du Tait de leur mère. Elles se jetèrent à genoux pour baiser la main de la reine ; les unes pleuraient de joie, quelques-unes étaient eu extase, et les autres montraient leur ravissement par mille discours flatteurs et naturels dont certainement vous
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eussiez été attendrie aussi bien que moi. J'aurais donné toutes choses au monde pour que le roi notre maître, madame la duchesse de Bourgogne,* et vous , madame , eussiez pu être témoins dé cette scène. Je leâ menai ensuite dans leurs appartements, qui sont entourés de jardins^, pas si beaux à la vérité que ceux de Marly, mais ou l'on voit de la vci*dure, et où l'on respire im bon air. Elles trouve» rent dans une salle une grande collation dont elles avaient besoin. Après quelles y eurent as^. sisté, et^ue je les eus remises dans leurs chambrés, qui sont tapissées magnifiquement , et où j'ai fait faire tout ce qu'il leur faut propre et commode , j'en fis sortir toupies gens qui m'y avaient suivie, qui leur étaient inutiles. Quelque temps après, le roi et la reine voulurent aussi y aller; ce furent de nouveaux transports que les nourrices eurent en, se voyant aux pieds de leyr roi. Il fallut ensuite souper. Pour les accoutumer à moi, je me mis au bout de la table sur une très-jolie chaise de paille, et elles sur des tapis à la mode du pays. Je voulus goûter moi-même si ce qu'on leur servait n'était point de trop haut goût ni trop gras : je le trouvai selon mon gré ; j'en profitai et soupaiavec elles; nous y bûmes à la santé de toute la maison' royale et du prince qili devait naître. Ce fut là, madame, que je vis des mouvements de .crainte et d'espérance dans le cœur de toutes ces prétendantes. Je n'ai guère fait de repas, je VOU9 assure, plus agréablement que celui dont je viens de vous donner la description» et je me
LiS i _: .i-.
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flatte que vous n'y eussiez guère pris moins de plaisir que moi. Il y a. plusieurs de ces femmes dont les visages ne sont point désagréables; aucune na de dents gâtées; leurs couleurs marquent une bonne santé , et toute la faculté , jusqu'à cette heure, n'en t^iouve aucune de rebut. Nous verrons dans la suite comment elles réussiront; j'assisterai à leurs couches, et je m'appliquerai fortement à tout ce qui à rapport à toutes ces choseslà,' afin d'être plus expérimentée pour mieux servir la reine quand elle se trouvera dans le même état. Sachez-moi quelque gré, je vous supplie, madame, de cette longue narration, car vous voyez que je ne suis pas sans occupation; mais, hors son devoir indispensable, que ne quitterait -on point pour * vous, madame, qui êtes si digne d'être aimée et honorée ?
LETTRE LXXXVI
A LA MÊME
Buen Retiro, le 5 juin 1707. •
J'ai reçu seulement hier, madame, votre lettre dn ai mai, qui vint, je ne sais par quel hasard, *par un étranger, aussi bien que celles de la cour, à M. l'ambassadeur et à LL. MM.' CC. L'ordinaire
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de devant nous avait manqué absolument, aans que nous en puissions donner la raison , si ce n'est qu'on ait donné les paquets à M de Siliy, qui a passé droit en Aragon , et qui sans doute nous les renverra, lorsqu'il aura joint M. le duc d'Orléans. Il a mandé ce matin au roi qu'on avait pris enfin Xativa, à la réserve d'un petit château qu'on avait laissé bloqué, et qui tomberait de lui-même, et qu'on avait été obligé de tout passer au fil. de l'épée, à la réserve des religieuses. Quoique jamais gens n'aient plus mérité un pareil châtiment, qui doit servir d'exemple à des peuples si acharnés k maintenir leur infidélité contre leur souverain, cela ne laisse ^pas de faire horreur : la guerre attire bien des crimes; et je ne sais comment les' princes qui en font d'injustes peuvent se flatter • que Dieu leur pardonne. Il ne tient pas, madame, à S. A. R. de presser les affaires du côté de la Catalogne ; s'il avait du canon et des munitions , le • siège de Lérida se ferait plus tôt.; mais 'tout cela n'a pu venir de France comme on le souhaitait. Je tombe d'accord avec vous, madame, que vous ne pouvez pas être m^n tranquille , croyant qu'il se peut passer une action entre les deux armées en Flandre; cepemlant, puisque la nôtre est aussi forte que celle de nos ennemis, nous devons espérer que la fortune de M. de Vendôme ne l'abandonnera pas en cette occasion. Quoi qu'en puissent dire les courtisans mélancoliques, je ne puis convenir avec eux que, si nous gagnions une victoire, nous n'en retirassions pas de grands avantages dans ces
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pays-là , ottlre la supériorité de notre c6té , qui abattrait l'orgueil de la ligue, et qui la rendrait plus traitable sur les conditions d'une pai^. J'ap-' prébende plus la crainte de AL le maréchal de Xessé de ce que peut entreprendre. S. A. R. avec, le priqce Eugène, que les forces 'mêmes de ce prinod avec sa méchante volonté. Tavoue, maclame t que Vous n'avez pas tort d'être inquiète de ce qfû en peut arriver ; cependant^quand je £Eiis réflexion que leroi,,qui a plus de lumière et de prudèn$e. que personne, ne change point son général, je crois que nous pouvons nous rassurer.
Madame de Nemours a très-hien fait de voir sesenkiemis, et de tenir long-temps leà postillon» 4)0ttés. Elle m'a toujours paru avoir peu de goût pour l'autre monde. J'avais déjà appris la prompte mort de M/ de Nevers, et la diversité avec laquelle on parle des biens de madame sa femme. Avec toutes les protections dont les princes l'honorent^ elle a lieu d'espérer d'être Une veuve à son aise, et de passer une vie moins ambulante que lorsque M. le duc de Nevers vivait. Madame la duchesse Sforce fait le personnage d^une bonne tante en sollicitant la dignité *pojiir son neveu , et cela- est honnête.
Je ne suis pas surprise, madame,, que l'on soit engoué i Versailles de.M. le prince de Yaudemontt mais je -serais bien étonnée s'il restait long-temps à la cour sans s'y attirer une grande jalousie. Serait-ce un* grand malheur quand vous voudriez par vous-même le connaître à fond, en Tentrete*
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nant sur toutes sortes de matières différentes, et lui demandant comment il pense sur les sujets? 'Il n'y à rien que j'^iuie tant que de faire raisonner les personnes qui font une figure distinguée dans .le monde, et qui ont eu occasion, par ^de longues expériences, de remarquer les fautes de la plupart des hommes, aussi bien que leurs bonnes qualités : on peut tirer une grande utilité de ces connaissances. Je ne sais que trop votre inclination à la . retraite, et plût à Dieu que vous voulussiez vous séquestrer un peu moins du commerce des hommes ! Dans ce moment, madame, M. Clément arrive, et je vous quitte pour l'aller embrasser. . Je reprends ma lettre pour vous dire que la reine a été très-aise de voir cet homme fameux que le roî^ • a eu la bonté de lui envoyer ; elle lui a fait en peu de temps beaucoup de questions dont il lui a rendu fort bon compte. S. M. s'est informée surtout de madame la duchesse de Bourgogne et de vous. Madame de la Salle n'est venue que ce matin, 6 de ce mois, parce que la chaise où elle était s'est rompue à vingt lieues d'ici; je n'ai jamais été plus surprise que quand l'-un et l'autre m'ont dit que, depuis Bayonne jusqu'à Madrid, ils étaient venus sans qui que ce soit qui sut un mot d'espagnol qu'un seul homme qu'ils ont trouvé par bâtard. Je m'étais reposée entièrement sur les soins de M. le duc de Gramont, qui m'avait assurée deux ou trois fois que rien ne leur manquerait, et que je pouvais m'en reposer sur lui. Je rie sais, lui qui est fort attentif à tout, et principalement à
ce qui a rapport à IX.MM. CG, comment il à pu oublier d'envoyer quelqu'un avec cçs pauvres gens pour avoir soin d'eux, et leur faciliter toutes les commodités que les voyageurs ont difficilement en Espagne, à moins qu'on n'ait quelque conducteur qui ait des connaissances dans tous les lieux où Ton passe; j'en avais un tout prêt et excellentàBayonne, que le duc de Gramont connaissait fort bien, auquel il aurait pu donner cette commission. Nous réparerons, s'il nous est possible, toutes les peines que M. Clément et madame de la Salle ont souffertes : ils racontent fort plaisamment leurs tristes aventures; je crois que madame la duchesse de Bourgogne les eU' entretiendra plus d'une fois. Nous avons déjà raisonné ensemble sur Télat où est la reine et sur les nourrices, et ce ne sera certainement pas la dernière fois : je suis bien trompée, ou nous nous accorderons fort bien les uns des autres. La reine n'a encore rien vu de toute la layette, parce qu'elle avait à écrire aujourd'hui et qu'elle veut considérer pièce par pièce à loisir. LXi. MM., madame, se remettent à M. l'ambassadeur sur le sujet qui a obligé de dépécher ce courrier extraordinaire; la matière ^ vaut bien la peine : je ne me flatte pas néanmoins à cet égard, mais il y aurait de l'imprudence à la négliger. Je ne m*expliquerai pas plus clairement. Je suis toujours plus sensible à vos. bontés et plus respect«euisement à. vous.
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LETTRE LXXXVII
A LA MÊME
Buen Retira, le 1 3 juin 1707.
Votre lettre du 1 5 inai\ madame y comme je m*eii étais doutée, a fait un grand tour par l'Aragon avant que de venir à Madrid , M. de Silly, qui y estaUé jcnndre S. A. R., ne me l'ayant envoyée que depuis peu de jours.
Nous avons su, par le dernier ordinaire, ia graiide action qu'a &ite M. le maréchal de Yillars de forcer les lignes ; c'est un beau commencement de campagne, et qui vous aura surpris assurément , car je doute que Vous vous y attendissiez. Ce succès doit donner de l'inquiétude aux princes d'Allemagne, dont ce général s'est approché, et pourrait bien les engager à rappeler leurs troupes « ou de Flandre ou d'Italie ; de quelque part que ce soit, leurs ^rces y seraient diminuées, et nous en serions plus à notre aise. Je n'ai point reçu de vos nouvelles par le dernier ordinaire : j'attribue votre silence, madame, à l'affliction que vous aura causée la mort de madame de Montespan. Je me représente tout ce que la bonté et la noblesse de votre cœur vous aura fait ressentir en cette occasion 9 et je vous trouve toujours également digne
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de louanges par toutes sortes d'endroits. Comme j'ai rhonneur de connaître que les princes et princesses qui s'iutéressent le plus à cette perte n aiment pas trop à recevoir des lettres auxquelles leur pqlitesse les engagerait peut-être à répondre, j'ai cru leur mieux faire ma <^ui7 en vous suppliant très-humblement, madame, de vouloir bien leur dire tout ce qui peut davantage leur marquer mon respect: cela ne peut passer par un canal plus agréable que le vôtre; mais si vous jugiez à pro^ pos que je fisse quelque chose de plus , madame, ayez la bonté de me le mander, puisque je ne flanquerai jamais eu suivant les conseils dont vous voudrez bien m^honorer. ^
Je vais ypus demander vos bons offices, madame, pour un homme que vous m'avez recommandé autrefois : ce n'est pas un mauvais signe pour lui,' que de m'avoir mis assez dans ses intérêts pour que je devienne son agent auprès, de ¥QU8, qui me l'avez fait connaîtra. J'entends parler de M. le marquis de Brancas, qui souhaite passion^ nément que le roi lui fasse l'honneur de le choisir pour faire en cette cour le compliment sur la naissance du prince des Asturies. Son bon esprit, sa politesse et son zèle dans le service lui ont acquis l'estime de LL. MM. CC., et je suis persuadée qu'elles le verront avec plaisir dans cette fonction. Il a perdu dans la bataille d'Almanza un frère qui promettait beaucoup, et qu'il aimait tendrement ; je vois que M. le duc d'Orléans en fait beaucoup de cas, et il me Sjemblé qu'il est tout propre à se
10 J[.ETTRE$
bien acquitter de cette commission, si le roi h^en a pHS disposé autrement
Il ne m'est rien 'revenu du tout sur les sottises que vous dites quei'on débite au sujet de madame la comtesse de Gramont ; je vous avoue que j'aurais pourtant quelque curiosité de les savoir , pour connaître jusqu'où peut aller la malice ou la ' folie des gens qui parlent si mal à propos. Je suis bien surprise que la layette de la reine n'ait point été montrée k madame la duchesse de Bourgogne, ni k vous, madame ; je crpis que la raison qui en aurait empêché madame de Beauvillièrs , c'aurait été la peur qu'on ne l'eût trouvée trop magnifique, si cette ^uchesse ne m'assurait qu'elle ne l'est point, et quielle s'est retranchée, comme je l'en ai souvent priée, au bon goût et à la propreté : elle n'est point encore arrivée ; lorsqu'elle sera venue , j'aurai l'honneur de vous en dire, madame, mon sentiment; ce qui est certain, c'est que je m'attendais qu'il en coûterait davantage au roi d'Espagne pour les emplettes dont nous avions besoin. Je suis, madame, plus attachée à vous que je ne pub le dire.
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LETTRE LXXXVIII
À LA MÊME
BueD Retiro, le s4 juin 1707.
Vous aurez vu , madaine, par une lettre de là rein|, qu'elle m'empêcha de Vous écrire le dernier ordinaire, parce qu'elle m'envoya ce jour- là à Madrid pour visiter son appartement, où S. M. m'avait ordonné de faire faire quelque chose,. Ce commandement me parut un peu tyrannique, puisqu'il me priva du plaisir que je ressens toutes Jes fois que je puis avoir Khonnleur de vous en^tretenir de la manière dont il m'est possible de le faire; je vais m'en dédommager aujourd'hui, ayant à'répOQdre à trois de vos lettres, la première du 129 mai, les deux autres du 5 et 12 juin; il y en a une qui a fait le tour d'Aragon avant que de m'étre rendue. Il faut commencer par la première où .vous me faites l'honneur de vous réjouir avec moi des lignes que M. le maréchal de Yillars a f(»rcées. Cette action est assez éclatante et assez heureuse pour qu'on puisse lui pardonner de s'en savoir bon gré ; et si ceux qui accusent ce général d'être fou servaient le roi aussi utilement . que lui , je souhaiterais que tout le monde ïe de-
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vint ; car il y a trop |de sages, ou au moins trop de gens qui croient T^ti^e quand ils ne hasardent rien ; et je suis persuadée qu'il faut quelquefois laisser les choses au hasard, pourvu qu'on ne les pousse pas jusqu'à une témérité qui n'appartient qu'aux héros de romans. Je m'en expliquerais plus clairement avec vous, madame, si j'avais l'honneur de vous parler tête à tête.
Madame la duchesse de Bourgogne vous a promis de vous envoyer régulièrement mes paquets : Dieu veuille qu'elle vous tienne sa parole, et qu'il ne vienne point quelques parties de plaisir qj^i les lui fas^e oublier, surtout présentement qu'elle n'est pas grosse, et qu'elle voudra profiter de ce tempslà ! Je ne saurais m'empêcher, quelque envie que jaie de lui voir beaucoup de' princes, de ne me pas réjouir qu'elle diffère à devenir grosse.
Je goûte le bonheuv que nous avons d'avoir dé- ' tFuit l'armée de l'archiduc, et je ne veux point me faire un monstre, par avance, du secours qii'on nous menace de lui envoyer. M. l'électeur de Bavière écrit à S. M. C. qu'il a été résolu en Angleterre de faire passier plusieurs corps de Iroupes en Espagne. Il faut que le nombre en soit bien grand poinr y égaler celles que nous y avons ; elles viendront par mer : ce n'est pas chose prête; cela demande de grands préparatifs et de grandes dépenses, lie tout est que S. Â. R. et le maréchal de Berwick profitent du temps, et que tout ce dont ils ont besoin leur arrive assez tôt pour qu'ils puissent prendre Lérida, qui est la place nécessaire
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pour tenir en bride les Catalans et les Aragonais. Mais, madame, tout ce qu'on attendait de France a été d^une grande lenteur, et vous n'ignorez pas, je crois, que l'argent est aussi rare que l'artillerie;, c'est ce qui retardera le dessein qu'a M. le duc d'Orléans de se transporter du côté du Portugal; ii n'a jamais cependant prétendu y passer, qu'il n'ait laissé le Kèu où il est bien assuré et hors d'état que l'anchiduc puisse y revenir.
Permettez -moi, ipadame, de tous demander pourquoi vous craignez si fort une action en Flandre, lorsque vous savez que l'armée du roi est admirable et plds forte que celle de nos ennemis, et M. de Vendôme à la tète, qui a toujours été heureux. S. M. mande au roi son petit -fils qu'il n'y a pas d'apparence que milord Mariborough veuille hasarder une bataille : ce n'est pas une marque qu'il se sente en état de la donner, et c'est un préjugé que, s'il était obligé de combattre, il ne le ferait pas avec avantage.. Je ne saurais donc être dans l'inquiétude pour la Flandre ; 'mais je voudrais que l'on inquiétât assez les princes d'Allemagne pour les engager à retirer leurs troupes., afin de défendre leur pays, que M. le maréchal de Yillars menace. La crainte que vous aviez que M. le duc de Savoie ne tint pas ce qu'il avait promis, à l'égard des troupes qui pas3aient (}ans ses états, vous aura empêchée de dormir,- je m'assure, plus d'une nuit; cependant elles sont arrivées à bon port. J'ai vu ce matin des officiers français qui reviennent d'Italie, qui croient qu'il serait
très-difficile de pénétrer dans le Dàuphiné et en Provence, quand on sera alerte et bien résolu dt^ * l'empêcher. L'on ne peut douter de l'un ni de l'autre, puisque le roi se fie à la capacité de celui qui y comipande son armée, et qui certainement fera de son mieux. Les vice -rois de Naples et de Sicile nous mandent qu'on ne peut témoigner plus de « zèle qu'en montrent tous les seigneurs. M. le cardinal de la Trémoille, en lequel ils ont beaucoup de confiance, me le confirme. Il ajoute qu'il est [lénétré de douleur de voir de si bons sujets abaur donnés, et que, pour peu qu'on eût voulu lés aider, rien n'était plus facile que de conserver ces deux royaumes. Il est certain, madame, que, quand on n'aurait pu leur envoyer que les troupes que le roi d'Espagne avait de ces côtés-là, c'eût été une consolation qui les eût animés, parce qu'ils auraient pu se flatter d'avoir de plus grands secours dans la suite. Mon frère s'est donné l'honneur de s'expliquer sur ce sujet dans ses dépêches pour la cour. S. M. C. en a parlé plusieurs fois : c'est tout 6a que l'on peut faire; après cela, ce que le roi décidera sera toujours le mieux. Je suis revenue en ce pays-»ci , madame, si touchée des bontés dont le roi m'honorait à Marly, et si remplie de tout ce que j'ai connu par moi-même de grand, de juste et d'aimable en lui , que je n'ai rien à désirer, si ce n'est que S. M. croie que je tâche tous les jours à me rendre plus digne de la continuation de ces mêmes boutés, qui me touchent bien davantage parce qu'elles partent du plus bon*
^ m^ Zte ^ -.-l.
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néte homme du monde, que parce qu'il m'est honorable d'avoir Tàpprobation d'un aussi grand roi. Si j'avais de plus, madame, comme vous me dites, le bonheur qu'il se fut fort accoutumé à moi, je vous confesserai^ ingénument qu'il ne tenait qu'à S. M. de s'apercevoir que je la trouvais de très-bonne compagnie. Effectivement, quoique je puisse me vanter d'avoir entretenu, en France, en Italie et en Espagne, tout ce qu'il y a de gens du meilleur esprit et du plus agréable , je ne me suis jamais tant plu avec eux que je me plaisais avec S. M. Vous m'avouerez que cet aveu est naïf.
Que ce soit un prince ou une princesse dont la reine soit grosse, il est certain, madame, que^ l'un ou l'autre est très- vigoureux .Par toutes sortes de raisons, il conviendrait plus au prin^ce d'Asturiç d'être robliste qu'à une infante. Ne vous en inqqiétez point, je vous supplie; ce ne sera ni vous ni moi qui en seronschargées ; c'est au ciel à -en décider.
Vous me conseillez donc de me former pour remuer les enfants à venir, et vous me demandez, madame, si je sais ce que c'est que de mettre à l'âtre, et la consistance du bon lait. Ne dirait-on pas, à une. telle question, que je n'ai jamais entendu discourir les médecins, et caqueter les nourrices; je sais peut-être mieux leur langue que celle que je suis obligée de parler; la posture où il faudrait memettre pour remuer conviendrait peutêtre mieux à ma figure qu'à mon rhumatisme :
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ainsi je ferai apprendre, par madame de la Salle, ce métier à quelque honnête veuve espagnole; car du reste je vous proteste que je ne ferais aucune difficulté de me mettre à cet usage et à tout autre pour servir LL. MM. CC.
Puisque le roi continue à se bien porter en mangeant comme il fait, je ne saurais être fâchée qu'il demeure à Marly plus long-temps que ne voudrait M. Fàgon: il me semble qu'il y fait pldk d'exercice, qu'ailleurs, et qu'il en doit mieux digérer. Je voudrais pourtant fort que S. M. secdntraignit pour le souper ; car il • est constant que rien n'est plus malsain que de se charger l'estomac le soir, et qu'à la fin les vapeurs montent à la tête, et sont capables de faire de grands maux. Je ne me conserve la santé qu'en faisant des repas fort légers et mangeant très-peu de viande; mais en récompense, je déjeune et fais collation comme si je n'avais que quinze ans, si ce n'est que je me contente de très-peu de chose.
J'ai balancé quelque temps, madame, si je montrerais à M. Tambassadeur un article de votre lettre où vous marquez que vous seriez bien fâchée d'interrompre sa course vers la perfection ; je me suis enfin résolue à le lui lire.. Ce que j'avais prévu est arrivé : il a rougi jusque dans le fond des yeux, sa modestie ne lui permettant pas de s'entendre louer par une personne comme vous, madame, et surtout se connaissant lui-même, ditil , si imparfait.
Je ne savais point que le roi eut donné à M. le
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marédàl de Cœuvre tout ce qu'avait feu monsieur son firèfe, tnais je ne suis point surprise que S. M. . raitfiiit
Puisque les princesses et les princes n'ont point porté le deuil de madame de Montespan , ni reçu* de comjiliments en forme, j'ai donc bien fait de nt me point donner Thonheur de leur écrire, et de vous supplier très-humblement, madame, d^ vouloir bien leur marquer seulement , en cette occaision , avec combien de respect je m'intéresse en tout ce qui les touche.
Pourinadame la princesse de Conti , dont la mère a été nommée , il est naturel et honnête à elle de porter le deuil pour faire honneur à sef% parents; aussi me parait -il qu'elle ne manqué en rien à cet égard. J'ai reçu une lettre de M. le prince de Vaudemont, de Marly : rien n'est égal aux expressions dont il se sert pour me marquer son enchantement dans ce lieu-là, et sa reconnaissance pour le roi. Je voudrais bien savoir si notre grande princesse s'accommode mieux de ses manières polies qu'elle ne fait des grossièretés de la plupart des courtisans de ce temps. Vous dites, mar dame, que vqps n'avez vu M. le prince de Vaudemont qu'une fois, et que vous en êtes charmée : pourquoi ne le A'oyez vous pas souvent? est-ce que vous voulez vous priver d'avoir commerce avec une personne d'esprit et de mérite, et qui peut Vous entretenir sur tonte sorte de matière? C'est pousser le scrupule ou l'indifférence des chose» de la terre un peu trop loin.
^•^^Wi
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Aussitôt que j ai vu la guerre allumée , je n'ai point cessé de souhaiter la paix. Vous augmentez encore, madame, la vivacité de mes souhaits par la parole que vous me donnez que les lettres que vous me ferez l'honneur de m'écrire, quand elle sera faite , seront toutes remplies de railleries et de badineries : vous ne laissez pas de vous faire admirer dans votre sérieux et dans vos tristes rér flexions y car elles sont toutes pleines de raison , puisique tout ce que vous craignez pour l'avenir peut arriver , et que les malheurs dont vous avez été témoin vous doivent faire craindre d'en essuyer encore. Mais, madame, la raison est quelquefois si insupportable, que je crois qu'ity a une espèce de sagesse à ne la pas suivre toujours si droit , et il vaut mieux s'en écarter un peu sans la perdre absolument de vue , et divertir par là son imagination en pensant à des bonheurs que nous pouvons avoir : cela nous laisse la liberté de passer le temps plus gaiement , et de dissiper une partie des noirceurs qui tuent à la fin. J'avoue que je n'en ai guère, et que quand, par le malheur des circonstances ou des événements désagréables, je tne sens un fond de mélancolie, je tâche de m^aire des châteaux en Espagne les plus réjoiiissants que je puis ; cela me réussit très-bien : je vous conseille , madame, d'en faire autant de votre côté , s'il vous est possible.
Je suis tr^s-fâchée que mademoiselle d'Aumale n'ait pu vous servir de secrétaire à la lettre à laquelle je viens de me donner l'honneur de ré<
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|>ondre,par lapeur que j'ai que votre migraine ne soit augmentée dé la peine que vous avez prise en la faisant de votre main , que je baise de tout mon cœjur.
LETTRE LXXX IX
A LA MÊME
Buen Retiro, le 26 jain 1707. - '
J'irai un peu bride en main à l'avenir, quand je vous ferai certaines peinture de ce que j'ima* gine qui se passe où vous êtes , puisque vous me menacez de les £ûre vQÎr aux personnes qui y sont .intéressées; car elles n'auront peut-être pas tant d'indulgence pour moi que vous en avez, et il pourrait fort bien être quelles me trouvassent une méchante plaisante, et c'est tm mauvais caractère.
Si M. de Marlborough veut faire un détachement 'pour l'Allemagne, vous serez au moins en repos pour la Flandre.
Malgré tout ce qu'a fait M. le duc de Savoie pour empêcher qu'on ne fît un détachement pour Naples , on n'a pas laissé de le faire de dix à douze mille hommes : il affîublira S. A. R., et par consé. qnept elle se trouvera moins en état de nous faire du mal, ce dont M. le iliai^chal de Tessé sera bien
3o LETTRES
aÎ6e. Je n€ saurais m'c^iopécher d'être étonnée qu'un prince qui a autant d'esprit que le duc de Savoie puisse faire dire à madame la duchesse de Bourgogne que la guerre qu'il lui fait ne.diminue rien de l'amitié qu'il a pour elle; le respect que j'ai pour lui m'empêche de raisonner sur un tel compliment et me ferme la bouche.
Nous n'en sommes pas encore, madame, à refuser là paix aux Portugais ; il faut auparavant' renfermer l'archiduc dans un petit coin de la Catalogne ; que tout aille mieux en Flandre , en Allemagne et en Italie, que vous ne le croyez ; et que les mécontents de Hongrie continuent à inquiéter l'empereur. Si tout cela arrivait, comme je ne le tiaiu( pas pour impossible, pourquoi M. le duc d'Orléaqs, vers la fin de l'automne qui vient, n'entrerait-il pas avec une grosse armée victorieuse dans un petit pays très -consterné, et où on ne pourriût lut opposer des forces considérables que pelles qu'aurait S. A. R.? Quelle conquête serait-ce pQur le roi d'Espagne qu'un royaume qui lui. a téé usurpé, et qui l'embarrassera, tant qu*il ne sera pas 4 luî? Ce serait en vérité une chose bien glorieuse , qu'un prince de France lui eut rendu cette* couronne après l'ingratitude que les Portugais ont montrée pour le roi notre n^aitre,. qui était leur bientaiteur* C'est une vengeance digne de lui de 4ispp6er ainsi des têtes qouroupées. Le prince. qui rèfptt présentement dans ce pays-là ne mérite pas Wp^ chose ; car il sera toujojurs content ;^ pourvu qu'on lui laisse le spiif de gouverner ses cbupe-
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lains et sa musique ; nous lui en ferons venir une excellente dltalie- Pour ^archiduc, il y a lon^^terops que j'ai désiré aussi bien que vous que M.. le duc de Noâilles pût lui Êiire voir les beautésr de Afarly : il est plus propre que qui que ce soit à se bien acquitter d'une pareille coiimiisaion,£n attendant, madame, il fait revenir une infinité de lieux à leur devoir, et ménage, par sa prudence et la confiance qu'on a en lui en Catalogne, je ne sais combien de gens qui n'attendent, pour se dé-!* cl^er en faveur de S. M. ÇL, que de voir l'armée de M. le duc d'Orléans se rendre maîtresse de Lérida : c'est un grand dommage que M. votre deveu n'ait pas plus de troupes ; il en ferait un bon usage.
Ce sera la reine, et non pas moi, madame^ qui sera gouvernante du prince ; je l'ai été jusqu'à présent des nourrices , mais la sous-gouvernante en prendra le soin jusqu'à ce qu'elles soient «n fonction : car alors elle aura la vue sur celle qui sera choisie , et se donnera toute entière à ses devoirs ; au moins te promet-elle. Elle plaît fort à LL. MM., qui lui trouvent de l'esprit , des manières aisées , et qui parak très-reoonnaissante de Thonnepr qu'on lui a fait de se confier à elle pour un enfant si précieaii. Ne croyez pas cependant , madame , que je veuiUe me décharger entièrement de la peine d'entrer dans tout ce qui aura rapport à lui ^ mon affection ne me le permet pas. S. M. , cette dame et moi, agirpos de concert, afin de prévoir et d'emf>écher tout ce que nous pourrions craindre; nous
ne négligerons rien ; nous demanderons à Dieu qu'il veuille nous éclairer , et nous remettrons le reste entre ses mains. * .
L'agent du prince de Yauderoont sort de ma chambre ; il m'est venu voir pour me dire que son. maitre est transporté de joie de tous les bons traitements qu^il reçoit de toute la maison royale. Quand madame sa femme paraîtra à Versailles après quarante ans d'absence ^il. sera difficile qu'on la puisse connaître et qu'elle connaisse les autres ; je crois néanmoins qu'elle trouvera encore plus de. changements dans les manières que dans les visages. Elle s'est toujours fait distinguer, partout où elle a été, par son honuéteté et le soin qu'elle a pris d'obliger quand elle a pu.
n m'est revenu que monseigneur mettait plus souvent dans ses parties madame la duchesse qu'autrefois , et que M. le duc de Bourgogne goûtait fort madame la princesse de Conti, qui tournait du côté de la dévotion.
Je ne me flatte que médiocrement, madame, que madame la duchesse de Bourgogne suive mon conseil ; car je ne suis ni faite pour lui en donner, ni elle pour en profiter; je croirais avec plus de raison qu'elle courra par lé froid et par le chaud ; qu'elle veillera y quand cela la divertira , jusqu'au jour ; et qu'elle mangera tout ce qu'elle trouvera bon, à quelque heure que ce puisse être, et puis qu'elle s'en trouvera fort incommodée , qu'elle en maigrira beaucoup, que cela lui fera très-mal, çt qu'à la fin elle sera au désespoir d'avoir gâté sa '
santé ; en un mot , madame , la princesse n'en fera qu'à sa tête , et ma frayeur est qu'elle ne s'en re- . pente trop tard. Ne manquez pas, s'il vous plaît, de lui apprendre ma prophétie: je suis persuadée qu'elle tombera d'accord que j'ai raison, puisqu'elle est dé bonne foi.
Quand notre malheureux ami,. madame, voudrait se noyer, il faudrait lui tendre la main pour l'en empêcher; la bonté du roi, à son égard, est placée pour un homme de l'attachement duquel il ne saurait douter, puisqu'il a toujours ainié sa personne. La douleur qu'il a, qui lui fait prendre des partis qui ne plaisent peut^tre pas à S. M., ne vient que de ce véritable attachement ; ainsi .ce sera une action de générosité de le remettre dans le chemin qu'il doit. suivre, et c'est à vous à qui cet ouvrage est dû.
Voici la seconde de vos lettres répondues , madame. J'avais raison de vouloir beaucoup dé nour^^ rîces, prévoyant qu'il pourrait leur arriver des accidents; il y en a deux dont les enfants ont la petite-vérole volante, ou, tout au plus, si elle est véritable, elle est fort légère. Je les ai fait transporter dans une autre maison , dans le même moment qu'on a pu s'en douter; un troisième hier, qui a aussi été ôté de ce palais, avait quelques rougeurs : il n'en a point aujourd'hui , et oh croit que ce ne sera rien; ce serait dommage, parce que la mère est une des meilleures entre les douze.
Le premier médecin et M. Clément craignaient IV. 3
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que ce mal contagieux ne se communiquât à tous ces pauvres enfants et peut-être aux femmes grosses, qui sont au nombre de trois; mais ils en espèrent mieux maintenant qu'ils voient qu'il ne parait pas de malignité dans le mal. Nous ne laissons pas cependant de renvoyer chercher encore des nourrices, afin que, si nous avions le malheur, par ces accidents, de ne pouvoir prendre de celles qui sont ici, nous n'en manquassions pas.
Le roi et la reine, qui aiment le Retira j parce qu'on peut s'y promener de plain pied et qu'il est gai , n'ont point voulu retourner encore dans leur palais, quoique la faculté crût que LL. MM. pouvaient courir quelque fortune à^ rester dans le lieu où il y a eu de la petite-vérole ; cependant Clément ne croit pas qu'il y ait du danger, parce que l'appartement est fort éloigné de celui de la reine, qui en est séparé par un grand jardin , et qui n'a point de communication , outre que tous les vents qui donnent ici doivent tout purifier.
Il m'est revenu par Gènes que le mal de M. le duc de Savoie n'avait pas été aussi dangereux qu'on lavait débité, quoiqu'il ne fut pas bien encore; madame la duchesse écrit à la rein^ qu'il a la fièvre et qu'il prendra du quinquina. Je n'ai jamais tant souhaité aucun homme dévot que S. A. R. , pourvu que ce soit d'une dévotion sincère.
Madame de Caylus ne saurait être trop souvent avec vous, madame, non plus que madame la du-
chesse de Noailles, et, si vous me fâchez , madame de Yillette; n'attendez jamais aucun quartier de moi à cet égard , quand vous m'accuseriez de vous tyranniser. Si elles étaient capables d'avoir les défauts qui vous rendent , dites-vous , les femmes insupportables, qui vous empêcherait de les en corriger? Servez- vous du pouvoir que vous avez sur elles, et exercez votre empire avec rigueur, jusqu'à ce que vous lès ayez réduites à avoir de rhorreur pour le tabac , à ne manger que ce qu'il faut pour vivre, et non pas vivre pour manger; à avoir toujours un corps, ne s'appuyant jamais devant personne à qui elles doivent du respect; se levant à huit heures du matin , se retirant à onze heures du soir, n'ayant rien d'extravagant dans leut habillement , étant polies avec tout le monde et ne conservant leur grossièreté que pour vous dire naturellement qu'elles vous aiment. Les priveriez-vous de votre présence si elles étaient telles que je vous les représente ? et comment pouvez- vous vivre sans elles, si elles sont éloi^ gnées, comme je le crois , de la plus grande partie de ces impet*fections.
Vous* me faites un portrait die la manière dont vous aimez les femmes; je l'ai fait voir à la reine, et S. M. est tombée d'accord que vous avez fait
* le vôtre sans y penser. J'attends de votre simpli-
cité un aveu sincère que vous vous y reconnaissez; nous verrons, madame, si je n'ai point une trop
« bonne opinion de vous, par la manière dont vous
' répondiez k cet article,
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M. l'ambassadeur doit écrire , cet ordinaire , au roi , pour savoir son sentiment sur deux choses qui Jious paraissent de conséquence. La première est^ sur ce qui regarde les princes du sang de France qui se trouvent à l'accouchement des reines , et qui ont le même intérêt à celui de la reine d'Espagne.C'est M. Hersan, qui a sans doute l'honneur d'être connu de vous, qui a fait faire cette réflexion, et qui croit qu'il faudrait les en avertir, afin qu'on ne pût pas dire, dans les siècles à venir, qu'on eût manqué à cette formalité qui pourrait peut-être un jour causer des guerres entre les descendants de nos rois. M. Amelot s'étendra là-dessus plus au long que je ne fais. L'autre considération, c'est, madame, que nous sommes fort embarrassés pour prendre le meilleur parti sur la manière dont on doit se conduire avec les Espagnols lorsque la reine accouchera. La coutume n'a point été jusqu'à présent qu'il entrât personne dans la chambre, que celles dont a besoin ; les grands et les grandes n'ont aucun privilège de s'y trouver; cependant, dans le cas où nous sommes présentement, où les ennemis feront courir le bruit que c'est un enfant supposé , comme des gens malintentionnés le disent déjà dans Madrid, je ne sais s'il n'y aurait pas plus de prudence à y faire venir les principaux officiers des maisons de LL. MM., avec leurs femmes, le ca rdinal , l'inquisiteur-général , et les présidents de tous les conseils, dont plu3ieqr$ sont grands^ afin qu'ils fussent témoins. Cette précaution , quoi-
que nouvelle , et que les ennemis ne laisseront pas dMnterpréter à leur avantage , est pourtant, ce me semble, encore meilleure pour nous que pour eux. II est vrai que cela ne s^st jamais fait pendant que la maison d'Autriche a régné; mais le changement de succession semble autoriser cette nou* veauté; et en conclusion , si la reine accouche seule, on aura plus d'occasion de^dire <^ue Iç prince est supposé, que si plusieurs sujets considérables se trouvent présents à sa naissance. Nous attendons, madame, ce qu'il plaira au roi d*en ordonner; je n'ai plus qu'à vous demander pardon de vous avoir tant écrit de choses : vous n'auriez pas le temps de les lire si elles vous trouvaient ailleurs que dans votre solitude a Saint-Cyr, où j'envie le plaisir et l'honneur de votre présence, qu'ont celles qui habitent ce saint, et agréable lieu.
P. S. M. Amelot a fait une réflexion sur ce que j*ai eu l'honneur de vous mander, que je croyais à propos quil se trouvât des sujets considérables dans la chambre de la reine , lorsqu'elle accoucherait ; elle me paraît très-bonne, et je pepse, comme lui, que, puisque messeigneurs les ducs de Berry et d'Orléans doivent succéder, et qu'ils sont, grâces à Dieu , jpleins de vie , la précaution dont nous parlons lui et moi, d'avoir des témoins, n'est peutêtre pas trop nécessaire, à moins qu'il n'arrivât un malheur du roi, et que, l'archiduc étant tout porté en ces pays-ci, ces créatures ne profitassent d'une pareille occasion pour tâcher de lui mettre
iU
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la courouiie sur la tête. On a peine à. imaginer que de telles disgrâces puissent arriver, et à raisonner sur une telle matière; mais comme la mort smfÉrend souvent à Theure qu'on y pense le moins, il est ^ de la sagrîse de prévoir tous les accidents qui peuvent arriver. Le roi, madame, jugera mieux que personne de la conduite que nous devons garder en cette rencontre et en toute autre. «
LETTRE Xa
A LA MÊME
fiueo RedrOi le 3 juillet 1707.
Je me doutai bien, madame, le dernier ordinaire ne m'ayant pas apporté de vos lettres, qu'on lèis aurait données au eaurrier de M. l'ambassadeur , qui est venu ce matin ; il m'a rendu celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du i8 juin, à laquelle je vais répondre, avant que d'aller à Atocha avec LL. MM., qui ont voulu se recomàiander à la Vierge , avant que de retourner au palais de Madrid, où la reine doit faire ses couches. M. Clément est assez incertain c|[uand cela sera, et croit pourtant que ce sera au commencement du mois prochain.
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Je lie sais que trop que le roi n^a pas autant de généraux qu'il serait à désirer; ce n'est pas mi petit malheur. Il faut que M. le duc dUarcourt ait bien mauvaise opinion de sa santé, puisqu'il demeure en repos (S^s un temps où il pourrait servir utilement; je le crois trop honnête homme, pour douter que ce ne soit l'unique raison qui l'empêche de s'offrir à S. M. pour tel emploi dont elle le jugerait digne. Les courtisans, qui ne rendent pas toujours justice, n'en jugeront peut-être pas avec la même équité que je fais.
La reine a reçu une lettre de madame sa mère , que lui .a envoyée madame la duchesse de Bourgogne, qui ne lui parle ni en bien ni en mal de la santé de S. A. H. Le dessein de soulever les huguenots ne s'accommoderait guère avec la dévotion , comme vous le dites très-bien , madame^
Si M. de Vendôme peut obliger les ennemis à décamper les premiers, comme il prétend qu'il le fera, ce sera un beau coup.
Il pourrait bien arriver que le maréchal de Yiliars, mettant de plus en plus l'effroi parmi les princes d'Allemagne , eux et Tempef eur se trouvassent obli-' gés à retirer des troupes d'Italie, et que M. le duc de Savoie, se trouvant affaibli par là„ne se trouvât plus en état de satisfaire son envie de passer en France. La reine, dans l'état où elle est,, de prendra pas régulièrement le deuil de madame de Nemours; elle se contentera seulement de mettre du linge uni et des rubans* noirs, dont elle n'a point coutume de se servir. Cette mort, madame, va
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faire bien des iaimitiés dans votre cour , et on n'en n'avait pas besoin. C'est une vilaine chose , ce me semble , de passer sa vie à se haïr. ^
M. le prince de Vatidemont a raison de troiivy^ Marly délicieux : quand il ne»le serait pas autant qu'il Test par lui-même, les personnes qui y vont s'y trouvent enchantées , par la bonté et la politesse avec laquelle le roi y reçoit. Il me paraît bien content de la générosité de nos deux rois ; il ne cesse de m'en parler dans ses lettres. Je vous avoue , madàolie , que j'ai été très-aise d'être témoin de la manière obligeante dont LL. MM. CC. lui accordèrent la pension de trente mille écus, lorsque M. l'ambassadeur leur marqua que le roi conseillait qu'on la lui donnât ; car f aime à voir dans le cœur des grands prince des sentiments dignes de ce qu'ils sont. *
Madame la duchesse de Bourgogne est donc ravie des aventures burlesques qui sont arrivées à M. Clément et à madame de la Salle ? Quand cette f^arde s'en retournera aussi bien instruite que j'en prends soin, je suis bien trompée si elle ne lui donne une idée de certaines choses de ces paysci, qui la feront rire plus d'une fois; je ne sais cependant si je fais trop bien de m'intéresser si fortement que je le fais à une princesse qui fait tout ce qu'il faut pour se tuer : ne serait-ce point, madame , qu'elle se serait mis dans la tête d'aller en l'antre monde pour savoir si on y sait tout ce qui se passe de plaisant dans celui-ci ? Je ne sais quasi qu'en icroire; mais il certain que, si je pou-
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vais être témoin du mépris qu'elle fait de sa santé , et du chagrin qu'elle a quand elle est malade, ^i lui fait voir tout noir, elle bouleverserait mon peu de cervelle , et me ferait mourir à petit feu.
Je suis véritablement affligée qu'on ôte des troupes à M. le duc de Noailles , qui en avait déjà si peu, et qui ne laissait pas d'en faire bj|ycoup de bonnes choses ; cependant je tombe d neord qu'il faut aller au plus pressé.
Vous avez vu, madame, par ce que j'ai eu l'honneur de vous mander , le peu de ^onds que je faisais sur le sujet qui, avait obligé M. Amelot de dépêcher son courrier , comptant peu sur la prudence de l'homme qui avait fait les propositions ; quoique LL. MM. n'en fissent pas davantage, l'on crut pourtant qu'il ne fallait pas absolument les mépriser.
Je me représente madame la maréchale de La Motte, lorsque madame la duchesse d'Albe l'as^ surait que le prince des Asturies serait plus beau que M. le duc de Bretagne , et il est plus facile de se réprésenter sa mine imposante, que de rendre ses discours. Le roi d'Espagne l'honore le plus souvent qu'il peut de ses lettres, croyant que les marques dé son amitié sont capables de lui prolonger ses jours. S. M. C. demande au roi de quelle manière il doit se conduire avec M. le duc de Savoie, lorsque la reine sera accouchée. Ayez la bonté aussi , madame, de me mander comment je dois faire de mon coté , et si ce ne sera pas assez que je mande
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à mesdames les duchesses royales rétal de la santé de la reine. J'ai en Thonneur de leur écrire quelquefois depuis la grossesse de la reine pour leiP en rendre compte.
J'ai vu Trianon dans toutes sortes de saisons; j'allais souvent m'y promener du temps que j'étais à Versailles : le matin de bonne heure et les aprésdiner, j'^uespirais les parfums qui y sont, et j'admiraiHR>uteS les beautés du palais et des jardins avec un plaisir extrême; ce lieu est certainement enchanté. Cependant, madame, vous lui préférericp^ une cave pour avoir la paix; mais savez-vous bien que, si vous y éti^ quelque temps, quelque tôt qu'elle se fît , vous seriez morte avant que d'en apprendre la nouvelle. Si vous m'en croyez donc, ne faites plus de pareils souhaits; regardez tout ce qu'il y a de charmant dans cette aimable retraite, et espérez que vous verrez finir la guerre honorablement. Quelque changement favorable qu'il y ait en Espagne, il y reste encore assez 4e choses pénibles et inquiétantes pour m'obliger à me jeter par la fenêtre si je n'étais pas chrétieiine et que je fusse d'humeur à me faire des horreurs de tout. Plût à Dieu que vous fussiez de même ! car vous en seriez plus heureuse; et je ne souhaite rien avec plus de passion que de vous savoir hors de vos agitationl{ votre bonheur m'étant aussi sensible que le mien propre.
LETTRE XCI
A LA MÊME
Madrid» le 7 juillet 1707.
Vous avez grande raison , madame ^ de ne pas trop aimer à donner de vos lettres à ces messieurs qui ont d'autre^^H|res que celle de les porter; car ils font des ffllK qui m'empêchent de les recevoir aussitôt que je ferais si elles venaient par des courriers ordinaires, ou par ceux qu'on dépêche directement à Madrid.
M. de Villars, en parlant haut en Allemagne, et en s'avançant toujours, fait trembler tout le pays. Je voudrais, madame, qu'il allât plus avant, car il n'y a guère d'apparence qu^ les princes dont, il s'approcherait se retirassent; et s'ils le faisaient/ ce général serait maître de faire tout ce qu'il lui plairait chez eu^, et il trouverait dans les champs, dans les villes et dans les palais, de quoi moissonnet, étant impossible que les habitants puissent emporter tout ce qu'ils ont. Vous verrez, madame, que, si ce maréchal continue ses conquêtes, tous ces souverains se trouveront obligés de rappeler leurs troupes. On parle fort du peu de concert qu'il y a entre les Anglais et les Hollandais,
et j'ai vu , par des lettres de M. de Vendôme, qu'il n'a pas peur qu'on l'attaque, et qu'il espère que les ennemis seront obligés de décamper devant lui , faute de fourrage. Ainsi il me semble que c'est avec raison que vous craignez davantage du côté de la Savoie que de celui de Flandre ou d'Allemagne. J'ai déjà eu l'honneur de vous mander qu'on n'aime point à voir à la tête d'une armée celui qui la commande craindre si fort son ennemi ; il est difficile, quand cela est , que le soldat espère la victoire, et j'ai ouï dire que la confiance que les troupes ont en leur général les anime beaucoup et redoubl^^^r valeur. Pourquoi M. le maréchal de TessUPR en a, qui sait la guerre, et qui est sensible à l'honneur, s'est-il mis dans la tête que M. le duc de Savoie pénétrera en France ? je vous avoue que cela me fait de la peine.
La reine a reçu aujourd'hui une lettre de madame royale, qui mande que M. le duc de Savoie est guéri de sa fièvre; que les accès ont été si peu considérables, qu'il les passait debout, et qu'il ne lui reste plus que de la faiblesse ; tout le reste de la lettre paraît fort gai. Cela ne s'ajuste guère avec les nouvelles qui viennent de tous côtés que S. A. R. est fort mal; je ne m'arrête pas trop, à cet égard, à ce que peuvent écrire madame sa femme et madame sa mère , puisqu'elles ne se hasarderaient jamais à faire part , en France ou en Espagne, d'un mal qui pourrait être dangereux. Dieu veuille toucher le cœur de ce prince !
. LL. MM. ce sont revenues ici avec de grandes acclamations du peuple. La reine a trouvé son appartement fort à son gré, et très -frais; je Tai montré ce mâtin , tout à mon aise , à M. Clément et à madame de La Salle , qui ne m'ont pas paru mécontents des soins que j'en ai pris , non plus que de la chambre où doit naître
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LE^PTRE XCII
A LA MÊME
Madrid, le i8 jaillet 1707.
Vous n'aurez pas grand'chose aujourd'hui de n^oi 9 madame, parce que je n'ai point reçu de vos lettres le dernier ordinaire, et qu'il n'y a rien de nouveau en ce pays^i. Nous attendons la nouvelle de la prisie de Dénia ; ce siège va plus lentement que je ne voudrais; c'est le chevalier d'Asfeld que M. le maréchal de Berwick en a chargé. Les contributions qu'on a établies dans les royaumes de Valence et d'Aragon ne se paient point, ou au moins fort peu. M. le duc d'Orléans n'a pu attaquer Lérida , parce que l'artillerie qu'on lui avait promise de France n'est 'point arrivée ; ainsi
la figure que fait S. A. R. n'est pas telle qu'on le souhaiterait pour elle et pour le roi d'Espagne. On s'attendait daiis ce pays<:i qu'après le gain d'une grande bataille on ne donnerait pas le temps de respirer aux ennemis; cependant, à tous parler avec ma sincérité ordinaire, je vous tlirai que tout ceci va |rop lentement. Je crois que S. A. R. en est au désespoir , et qu'elle ne s'aperçoit que trop que son malheur la suit partout. Il me semble qu'elle est comme résolue de se rendre maîtresse de Tortose , qui est un poste qui ne laisse pas d'être important, quoiqu'il le soit moins que Lérida ; mais on ne saurait commencer cette en-treprise , qu'on n'ait achevé celle de Dénia , parce qu'on a besoin de l'artillerie qui y est. Vous voyez , madame, que je ne suis pas trop contente; cependant ma mauvaise humeur ne va pas assez loin pour m'ôter l'espérance que nos affaires prendront un meilleur .train dans peu de temps.
M. le maréchal de YtUars continue de conduire à merveille celles du roi, mettant la terreur de plus en plus en Allemagne, et tirant beaucoup d'argent pour la subsistance de l'armée qu'il commande, sans compter celui que l'on prétend qu'il a €i\yoyé à M. d^ Chamillard. Je voudrais bien avoir, été présente lorsque ce ministre le reçut pour être témoin de sa satisfaction. J'appris hier, par un homme qui a une correspondance en Ita* lie, qu'il est vrai que M. le duc de Savoie a eu une vapeur qui lui a duré neuf à dix heures ; que ce prince se crut très-mal, et que mesdames les du-
chesses royales furent dans de grandes appréhensions : il lui en est resté une lextréme faiblesse, quoique l'on dise qu il se porte mieux. On a écrit à M. l'ambassadeur, madame, des choses sur la santé de l'empereur, qui ne seraient pas d'une petite conséquence, si elles étaient sûres; je ne doute pas qu'it n'en rende compte au roi , et que les mêmes personnes qui lui ont écrit ne les aient aussi mandées à M. le marquis de Torcy.
Je viens de laisser la reine avec M. Clément : il la trouve extrêmement grossie ; cependant il ne croit pas qu'elle accouche avant le 1 5 ou qo d'août. J'ai bien de la peine à croire que S. M. aille jusque-là; nous verrons qui en jugera le mieux de . lui ou de moi. Nous sommes très-embarrassés pour des nourrices, quoique nous en ayons beaucoup : il sera bien difficile d'en choisir une qui ait toutes les qualités que l'on voudrait ; on s'arrêtera au plus essentiel.
Quand vous 'voudrez vous faire saigner , madame , je vous demande en grâce de me le cacher; car je suis persuadée que rien n'abrège plus la vie, quoiqu'en puisse dire M. Fagon, et je souhaite autant la conservation de la vôtre que la -mienne propre. Ce n'est point une manière de parler; car il ?st certain , madame , que je ne me trouve pas plus sensible à ce qui me touche , que je le suis à ce qui vous «regarde.
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LETTRE XCIII
A LA MÊME
Bladrid, le a5 juillet 1707.
Les grandes chaleurs qu'il fait ici, madame, incommodent fort la reine, en Tempéchant de dormir la nuit; elle tâche de réparer cela en donnant quelques heures le matin et l'âprès-dîner : son visage n'en est pas moins bon ;mM. Cléniient moins tranquille , parce qu'il prétend qu'il est ordinaire aux femmes grosses de ne pas dormir les deux derniers mois , et il est en doute que S. M. ne soit pas dans son neuvième. Selon toute apparence, mon$eigneur le duc d'Orléans pourra être ici pour les couches , s'il le veut , parce que S. A. R. et M. le maréchal de Berwick vont mettre l'armée en quartier de rafraîchissement, parce qu'elle a besoin de repos. Ce n'est pas pourtant qu'elle ait été fatiguée par faire des sièges ou par d'autres exploits de guerre , n'ayant presque rien fait depuis qu'elle est en Aragon , comme vous n'ignorez sans doute pas, madame; mais c'est la rigueur de la saison et le manque de fourrage qui sont cause que les troupes sont lasses. M. l'ambassadeur rend apparemment compte de tout au roi, et
' VOUS me permettrez de m'épargDcr la peine d'entrer dans des détails qui ne sont point de mon ministère. J'aurai l'honneur de vous dire, seulement; que je suis très-affligée de Voir qu'un prince qui a l'honneur d'être neveu du roi , rempli de valeur et d'ambition , ne puisse la satis^ire , et que S. A. R«, jusqu'à présent ^ n'ait pas fait la figure qui lui convenait par toutes sortes de raisons. Le chevalier d'Asfeld s'est cru obligé de lever le siège de Dénia dont il y avait long-temps que j'avais mauvaise opinion par la longueur dont je savais qu'il allait. Il y a eu dans cette entreprise une fatalité incroyable; je me consolerais de tous ces contre-temps si au moins on venait à bout dans les royaumes ' de Valence et d'Aragon de désarmer ces sujets rebelles, et qu'on leur fît payer les contributions qu'on leur a imposées , parce qu'ils ne seraient pas en état de nous faire du mal après , et qu'on en recevrait un bénéfice présent. Il faudrait suivre en cette rencontre l'exemple de M. le maréchal de Villars. Vous voye^, madame, que mon* naturel gai ne m'empêche pas de sentir ce qui est désavantageux; cependant je' ne pousse pas mon chagrin jusqu'à m'affliger des malheurs qui peuvent arriver à l'avenir; il faut tâcher de les prévenir sans les déplorer par avance ; c'est pourquoi je veux espérer que l'on prendra de meilleures mesures que l'on n'a fait jusqu'à cette heure. Il est venu quelques nouvelles qui portent que le secours qui devait aller en Italie viendra en Catalogne ;* il ne me fera point du tout peur, IV. 4
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pourvu qu'on prenne les partis les plus sages et les plus hardis; j aurai même Thonneur de vous dire, madame, qu'il vaut peut-être mieux que les Allemands prennent cette résolution, que s'ils se jetaient en Dauphiné ou en Provence; le maréclial de Tessé s'en trouverait plus à son aise et plus en état de résister à M. le duc de Savoie ; ce qu'on débite de sa mauvaise santé est bien con- .traire à ce que vous me marquez, puisque vous dites qu'il va se mettre en campagne. M. Amélot a* lu à LL. MAL et à moi ce que le roi lui répond touchant les personnes qui se doivent trouver dans fa chambre de la reine lorsqu'elle accouchera. Je me trouve toujours très-glorieuse quand S. M. approuve mes pensées, et je le suis infiniment, madame , qu'elle veuille bien me faire l'honneur de consentir que madame la duchesse de Bourgogne me donne la commission de tenir, avec M. le duc d'Orléans , l'enfant qu'aura la reine. Je reçois cette distinction si honorable* avec tout le reslpect et la joie dont je suis capable. LL. MM. CC, d'abord que j'eus reçu la lettre du roi leur grandpère sur de sujet, coururent aii devant de moi pour ra'annoncer cette agréable nouvelle tout ' haut; cela m'attira en un moment tous les compliments qu'on a coutume de recevoir dans les cours, quand il arrive quelque chose à des personnes qui ont l'honneur d'occuper des places distinguées chez les grands rois. Je n'ai pourtant pas osé prendre la liberté d'en faire mes très-humbles remerciments à S. M., ni à madame la du-
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chesse de Bourgogne , croyant que je devais attendre <iu'iis rae donnassent cet ordre eux-mêmes. C'est à vous , madame , s'il vous plaît, de faire pour moi , en cette occasion , ce que je devrais faire ; car je crains toujours de manquer dans les formalités, et de n'être contente que de mon cœur, qui ne peut manquer à rien de ce qui a rapport à tout ce que je dois au roi et à notre princesse. Pour vous, madame, vous savez comme il vous est acquis; il vous le se^a certainement autant que durera ma vie.
LETTRE XCIV
^ LA MÊME
Madrid, le 3i jaillet 1707.
Je n'ai pas grand'chose à répondre, madame , a votre dernière lettre, écrite de Saint-Cyr,'le 17 juillet ; vous m'y faites l'honneur de m'y parier de l'inquiétude qu^a madame la duchesse de Bourgogne de la maladie d'un de ses frères. Madame la duchesse royale marquait à la reine qu'elle croyait que c'était la petite vérole, et qu'il commençait même déjà à paraître quelques rougeurs depuis qi\e sa fièyre< était un peu diminuée. Il est bien tristç que notre princesse et S. M. soufirent
.jj
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de toutes sortes de manières , )par la bonté de leur cœur, sur tout ce qui arrive dans leur fsunille, quand M. leur père prend tous les partis qui peuvent les rendre malheureuses; en vérité, madame rien n*est plus douloureux; et les personnes qui ont rhonneur de leur être attachées an point où nous le sommes , Vous et moi , ont bien à souffrir par* cet endroit, sans compter tous les autres maux qui en peuvent arriver à la France et à TEspagne , et les justes peines qu'en a le roi ; vous savez, madame, que j'ai toujours plus appréhendé que nos affaires allassent mal du côté de^la Provence/ et du Dauphiné , que de partout aill^irs , ne pouvant avoir bonne opinion de ia défense d'une armée qui a toujours compté n'être pas en état dé résister. Si on peut sauver Toulon, il faut espérer que les progrès de S. A. R. et du prince Eugène ne seront pas si grands qu'ils se le proposent. Cependant , madame , je vous confesserai que, malgré mon humeur natiA*ellement ti^nquille, je ne suis pas en repos, et j'attends avec inquiétude tous les jours d'ordinaire. La reine fut saignée hier au bras , par ordre du premier médecin et de M. Clément, qui connurent par des vapeurs qui lui montaient à la tête et quelque saigne ment de nez qu'elle avait abondance de sang ; S. M. s'en trouve £>rt bien ; son enfant baisse beaucoup , et il y a apparence qu'elle n'ira pas si loin que l'on croyait ; nous sommes' tout prêts à recevoir ce qu'il plaira à Dieu de nous donner. Nous nvons quelques nourrices dont M. Cfément est
content, et ce n'est pas pçu; car vous savez qu'il n'est pas facile k satisfaire sur ce sujet. La sousgouvernante , jusqu'à présent , donne occasion de croire qu'on a fait un bon choix de sa personne, tant pour son esprit que pour la facilité de faire ce qu'on souhaite d'elle. X)n a déjà averti tous les seigneurs qui doivent assister aux couches de la reine; la plupart en ont fait Iwrs remercimens , comme d'une grâce qu'ils recevaient de la bonté du roi ; il y en a quelques-uns qui ne sont pas encore venus; je n'en suis pas trop surprise; car je les ai vus dans d'auttes occasions ne pas faire tout ce qu'ils devaient. S'il venait des temps plus heureux, ils deviendraient tous bons : en tous ^^ je vous invite à ne désespérer de rien; ^li^ peut changer dans un moment ; et souvent , ^^ns le temps que l'on croit être prêta tomber dans le précipice, il arrive tout d'un coup des bonheurs à quoi l'on ne s'attend pas. Je vous conjure seulement , madame , de vous conserver le plus qu^il vous sera possible, et de croire que je m'intéresse à votre vie comme à la mienne propre.
LETTRE XCV
A LA MÊME
Madrid, le 7 août 1707.
C'est avec trc^ de raison , madame , que vous êtes inquiète quand vous savez M. le duc de Sa«vjoîe ea Provence et avec le dessein d'attaquer T^lon , puisque ce serait un des grands malhieurs 0/pR pût*arriver à la France qu'il, le pût et que le roî^rdît tous les vaisseaux qui y sont; tous ceux qui connaissent, ce pays-là prétendent qu'il sera bien difficile à S. Â. R. de réussir dans son des-* sein, et que, si M. le maréchal de Tes^ s'avance assez à temps, il pourra l'empêcher et faire périr l'armée de M. le duc de Savoie. L'exemple deCUiarles- Quint, qui y perdit la sienne , n'a pas découragé ce prince , mais quelquefois Dieu permet que l'on se repente de son irop de témérité. Je vous avoue, madame , que dans cette occasion je ne me flatte pas plus que vous ne le (laites, et que je me trouverai dans une grande peine, jusqu'à ce que je voie tout ce qui arrivera de cette entreprise.
Ce n'est pas* d'aujourd'hui , madame, que je sais que le roi méprise les petites vengeance^ ; la grandeur de son ame est trop supérieure aux
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choses qui ne servent de rieu. Le roi d'Ëspague ne saurait manquer Je suivre son conseil et il donnera part à M. le duc de Savoie de Taccouchement de la reine; j'aurai l'honneur de mander des nouvelles de sa santé à mesdames les duchesses royales, qui les attendront sans doute avec impatience , car elles me paraissent avoir une grande^ tendresse pour LL. MM. CCJ , et je suis persuadée qu elles voudraient qu'au lieu de guerre il y eût une parfaite union.
Il est bien siurprenant' que les princes d'Allemagne, se voient ruinés par M. le maréchal de yiUars et qu'ils ne rappellent point leurs troupes; il est certain, madame, qu'il n'y a point de politique à cela , et que l'oq voit clairement par un tel procédé la. rage que tonte la ligue a contre les deux couronnes , et c'est ce qui doit affermir davantage leur union ; mais il faut pour cet effet que les gens qui jouent les principaux rôles n'aient pour but que la gloire de leur maître , et c'est ce qui me paraît bien difficile.
•Il y a déjà long-temps, madame, que je ne vous ai parlé sur le sujet du roi d'Espagne, parce que je ^n'avais rieu de nouveau ; il continue à bien faire et à s'appliquer à ses affaires, et ressent vivement les malheurs de fa France et les siens ; je m'aperçois de plus qu'il est piqué quand il voit qu'on fait certaines choses sans ses ordres, ou qu'on n'exécute pas ceux qu'il dionne comme il le vedt, ne s accommodant point du tout qu'qn manque aux égards qui lui sont ^dus. Ce prince
vr«
et la reine mériteDt certainement un sort plus heureux que celui qu'ils ont eu jusqu'à cette heure , et que le roi leur grànd-pcre les soutienne où il les a placés. S'il est possible qu'il y ait des gens qui pensent autrement, il me parait que teurs coeurs sout*aussi mauvais que leurs raisonnements sont faux ; car, madame , la perte de l'Espagne ferait celle de la France.
U faut être bien étourdi ou bien n^aliu pour courir chez madame la maréchale de La Motte lui annoncer une apoplexie de M. le duc de Berri? quant il n'eu a point eu^ je serais bien fâchée de savoir qui est la personne, parce que j'aurais fort mauvaise opinion d'elle. Il serait bien à souhaiter que madame la duchesse de Bourgogne et ce prince n'eussent pas tant de mépris pour leur santé. C'est un étrange accident que celui qui est arrivé à madame la duchesse de Nevers ; il aurait été difjficile qu'elle eût pu s'en garantir : cela aura un peu troublé la fête de la noce de madame sa fille avec M. le duc d'Estrées. Je ne suis pas trop sur- . prise que le cardinal ait oublié le notaire, puisque ce n'est pas la première de ses distractions ; i^ y a quelques jours , madame , que , sans savoir pourquoi, le bruit s'épancha le matin que la reine était accouchée d'un prince; cela causa une si grande joie, que tout le monde courait par les rues tomme des insensés , et la place du Palais fut remplie en un moment; il fallut que S. M. se 'mit sur son balcon pour détromper ces bonnes gens, qui ne laissaient pas, quoiqu'ils la vissent avec son gros
ventre , de donner des bénédictions à la -mère et à l'en&nt. Qpand nous aiirolis le bonheur d'en avoir un, je m'attends que l'on sera ravi. Jusqu'à cette heure la reine n'a pas eu la moindre douleur, ce qui fait que M. Clément est très-incertain du temps de son accouchement. Il nie semble que dans celui où nous sommes la nouvelle de la naissance d'un prince serait plus nécessaire que jamais ; ce serait une consolation pour le roi et pour vous, madame, qui en avez tant besoin; ce soQt les raisons qifi me le font désirer encore davantage, parce que je ressens vivement tout ce qui vous touche^
LETTRE XCVI
A LA MÊME
Madrid, le ai toât 1707.
Si j'ai grondé, madame, de ce que M. le duc d'Orléans n'a pas eu à point nommé ce qu'il lui fallait pour entreprendre le siège si important de Lerida, c'est que S. A. R. avait fait son compte de le faire sur ce qu'on lui avait promis , et que ce dérangement l'empêchait de prendre d'autres mesures. Je suis plus docile sur ce qui regarde les tfoupes qu'on 4ui demande et qui sont déjà
parties pour la IVovence , counaissaut parfaitement que TafFaire la. plus impo^nte pour la JFVance et pour TEspagne est d'empêcher que Bf. de Savoie ne prenne pied dans cette province et de. l'obliger le plutôt qu'il se pourra d'en perdre connaissance. Il parait par les nouvelles venues de Toulon que tout était en bonne disposition de le défendre^ Pendant que je Bù* sais cette lettre-ci , madame , on vient de m'«n donner une de M. le maréchal de Berwkk ^ venue par un courrier extraordinaire; elle m'apprend que le roi lui a ordonné de passer en Provence le plus promptement qu'il le pourra, et qu'il part en poste pour s'y rendre diligemment; il me prie de témoigner k la reine son déplaisir de ne pouvoir se mettre à ses pieds et qu'il reviendra cet hiver. Ceci est une grande nouveauté, il y a pourtant quelques jours que le bruit courait fort dans Madrid que ce général allait où le roi lui ordodn.e de se rendre; mais nous avions peine à le croire , parce qu'on ne le mandait point de la cour. Voilà, madame, monseigneur le duc d'Orléans avec une entière liberté d'agir selon que ses forces le lui permettront, et qu'il le jugera plus^ propos, s'il est vrai que S. A. R. et ce milord ae fussent pas dan» Une parfaite intelligence. Je ne puis vous nier qu'on n'ait voulu te persuader en ce pays-ci ; je ne sais si cela est fondé sur ce que chacun protège quelques gens différents qui fiont nécessaires pour le maintien de l'anaée, ou bien s'il |)eut y avoir quelque raison particulière d'éfkiula-
D£ M"' DES VRSINS. Sq.
tion de gloire. Quoi qu'il en soit , ne sachant point précisément ni la source ni le fait, je n'ai pu me résoudre à me donner l'honneur de vous l'écrire, ne doutant pas que cela ne vous eut. donné du chagrin et ne vous eût de plus jetédans l'embarras; je regarde comme un si grand malheur pour les maîtres que ceux qui comipandent ne soient pas d'accord, et suis si irritée contre les personnes qui viennent à la traverse pour grossir les objets afin de tout brouiller, que je chasse quasi comme une mauvaise pensée les soupçontfque je puis avoir. Je ne saurais dire que M. de Nancré ait eu aucune part à la prétendue mésintelligence de son prince avec le maréchal, au moins ses discours y sont très-opposés, de méipe que son propre intérêt; et comme il a de l'esprit , il n'y a pas d'apparence h ce qu'on dit de Jui à cet égard. M. l'ambassasadeur, avec lequel j'en parlais encore hier et qui l'entretient souvent , étant logé chez lui , en juge comme moi. Je ne connais ce marquis que depuis qu'il est en Espagne ; ainsi , je ne puis faire lin jugement certain, outre que gens plus habiles que je ne le suis se troippent souvent dans leurs opinions.
Madame la princesse de Yaudemont est trop honnête de se louer.de moi de ce que je lui ai rendu , auprès de S. M. , les bons offices que j'ai pu, et à son mari ; j'ai eu poui: premier objet le service des deux rois ; j'ai connu visiblement que la quantité dVartietnis qu'il a dans la cour où je suis n'était fondée que sur l'envie qu'on avait *
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.contre son mérite et contre le poste qu'il occupe ; je m'en étais aperçue depuis le temps que nous étions à Barcelone, et le pauvre maréchal de Marsih, qui rendait justice à M. le prince deVaudemont, en avait parlé plusieurs fois avec moi. J e continuerai assurément , madame , à me cultiver Tamitié du mari et de la femme, quand ce ne serait que par la rareté de trouver la. ipoindre petite marque de recontiaissance : ces sentiments me sont tout nouveaux en ce pays^ci; car je vous proteste que j'ai éprouvé une infinité d^ fois que la plupart des personnes que j'ai obligées , et qui yenaient m'en remercier, n'étaient pas sitôt sorties de mon appartement , qu'elles allaient se plaindre de moi. Cela ne doit-il pas donner bien du goût , madame, pour entrer dans la moindre affaire. Je crois que ces sortes de choses n^ vous sont pas inconnues; il n'y a qu'à aller toujours son chemin, après avoir déploré la faiblesse humaine. La reine ira apparemment jusqu'à la fin de ce mois; ce qui m'en console , c'est qu'elle sera moins incommodée du chaud, qui est excessif . De quinze nourrices que j'ai fait venir, presque malgré qu'on en eût , parce qu'on croyait que le nombre et la dépense en seraient trop grands , nous n'en avons présentement que deux sur lesquelles M. Clément Caisse fond; la fièvre est venue à une troisième qui était toute dés meilleures; Içs autres ont ce qu'il faudrait qu'elles n'eussent, pas pçur être bonnes nourrices , cela est très-fâcheux. J'espère pourtant , madame , que ces deux dont j'ai l'hoiL*
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neur àe vous parler se maintiendront , et que celles qui ne sont pas accouchées pourront servir pour la réserve. Enfin, madame. Clément avoue qu'il n'aurait jamais cru qu'il pût y avoir en ce pays autant de difficultés qu'on en trouve à ce qui est nécessaire. Battons M. le duc de Savoie , le reste ira bien et votre santé aussi ; je vous la désire en vérité aussi parfaite qu'à moi-même, ma tendresse pour vous et ma reconnaissance allant au-delà de mes expressions.
P, S. Je reçois assez souvent des lettres de n^adame de Caylùs , toutes pleines d'esprit, de gentillesse et de sentiments tels qu'elle doit les avoir pour vous, madame; elle* m'y donne part.de CfB qu'elle a fait à Marly , et admire que le roi conserve la même égalité d'humeur, el ses airs si gracieux et si polis, au milieu de tant d'embarras; elle me dit aussi des merveilles de madame la duchesse de Bourgogne, et il me semble qu'elle l'aime fort ; je lis avec satisfaction tout ce qu'elle veut bien m'écrire , mais je ne lui réponds point du tout, voulant connaître, par ma manière dégagée , si cela ne la rebiitera point , et si elle est aussi solide qu'agréable. Gardez-vous donc bien, je voua conjure, de lui révéler. ce secret, et laissezla agir naturellement. Le marquis de Caylua, son beau-frère , est un très-honnête garçon ; S. M. C. en est très-contente; il0irt de Madrid pour aller trouver S. A. R. en Arragon. Je voudrais que tous les jeunes gens qui peuvent avoir l'honneur de lui faire leur cour fussent aussi sages que lui. *
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LETTRE XCVII
A.LA MÊME
Madrid, le jour de Saint-Louis 1707.
Eh FIN, madanie, voilà mes prophétiesaccom plies; nous avons le plus beau prince du n)onde,et la reine se porte très-bien; ses douleurs ont été très-vives cependant, et le travail un peu pénible. Tout ce peuple a bien remarqué que Dieu nous faisait ce présent le jour de Saint-Louis ; je ne puis vous rien dire de plus, madame, par ce premier courrier. Je me donne Thonneur d'écrire au roi et à madame la duchesse de Bourgogne ; mais le temps me manquant pour le reste, je vous supplie de faire mes excuses à la maison royale , qui comprendra assez mes occupations dans' ces premiers moments et notre empressement à lui donner cette agréable nouvelle. Je vous embrasse mille fois, madame, et je vous désire aussi contente pendant plusieurs années que je le suis aujourd'hui.
P., S. Souvenez-vous, je vous supplie, en cette occasion de la prière que je vous ai faite pour le marquis de Brancas. ^
.LETTRE XCVIIL
A LA MÊME
Madrid, le 4 septembre 1707.
Lk dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur (le m'écrire, madame, l'ordinaire passé, m'aurait fort contristée , si vous n'aviez eu le soin de prier madame la duchesse de Bourgogne de mander à la reine que votre lettre était datée avant les bonnes nouvelles qui étaient venues de Provence, car vous paraissiez craindre fort que les affaires n'allassent mal de ce coté -là. Pour la Flandre et pour l'Allemagne, quoique les ennemis
0 soient en présence de nos armées, on n'a point, ce me semble, la même crainte .qu'ils nous puissent faire jde nouveaux maux, et je vous avoue que presque toute mon attention est pour la Provence. Si . M. le duc de Savoie y perd autant de monde qu'on le mande par les désertions et les maladies, et qu'il arrive tous les jours des renforts à M. le maréchal de Tessé, il parait comme impossible que S. A. R. i^ se trouve pas obligée à lâcher prise, et que, se retirant, on ne tombe
i sur lui ; car, madame, il ne sufât pas de réduire ce prince à s'en aller; il faudrait encore détruire son armée pour lui faire perdre toute sorte d'espé-.
rance, et aux alliés, de ruiner la France et de conquérir l'Espagne. Vous me répondrez peutêtre que cela est plus aisé à désirer qu'à faire; s'il est constant que nous soyons supérieurs y que l'ennemi manque de vivres, qu'il n'ait pu réussir à prendre Toulon, il est vraisemblable que M. le duc de Savoie sera bien embarrassé à regagner le Piémont. Les gens de guerre que nous avons ici^ et qui connaissent les endroits par où S. A. R. peut passer, comptent que, si les généraux sont alertes, elle aura lieu de se repentir d'avoir fait des projets si hardis; nous en serons bientôt éclaircis.
La reine, madame, et notre prince des Asturies, ne font plus que croître et embellir par la bonne santé dont ils jouissent. M. Clément, qui prétend n'avoir plus rien à faire en les voyant en ce bon état, part mercredi prochain 7 de ce mois, content, ce me semble, de LL. MM. On ne peut pas l'être d'avantage que nous le sommes de lui; c'est un homme de bien et d'honneur, habile, modeste, poli, rempli de zèle pour nos maîtres et maîtresses, et enfin, madame, tel que vous me l'avez représenté. J'espère que nous le reverrons encore, et que la reine et madame la duchesse de. Bourgogne se le renverront de l'une à l'autre en prenant leurs mesures^ de façon qu'il pourra les servir toutes deux. Madame la nourrice se trouve toujours meilleure ; elle paraît humble, docile el gaie, et, si elle continue à être comme nous la croyons, elle est admirable; tous les seigneurs
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sont fort assidus à venir savoir comment se portent la reine et le prince; je continue à le montrer au peuple; un quart d^lieiire quand le soleil se couche, il n'y a nul serein à Madrid; ces pauvres gens sont enchantés, et ils méritent qu'on leur donne cette consolation. Vous le disiez bien, madame, ' que la garde de madame la duchesse de Bourgo* gne savait vivre et était adroite; elle a tenu la reine d'une piopreté charmante, et Ta accoCppiodée avec des mains qu'à peine S. M. sentaitSIBËlle a ajouté à toutes ses bonnes qualités, la nuH;;et le jour, des discours qui ont fort amusé la reme, et quelquefois aussi fait rire le roi; nous la garderons, s'il vous plaît, madame, jusqu'à ce que la reine soit relevée, afin que, pendant ce temps, elle apprenne à remuer le prince aux femmes destinées pour cet emploi, et les rende assez habiles pour qu'elles puissent n'avoir plus besoin d'elle. M. de Napcré est parti ce matin pour aller rejoindre S. A. R. en Aragon ; je voudrais fort qu'il ' y eût un peu plus d'ordre qu*il n'y en a dans ce royaume et dans celui de Valence, et qu'on y tirât plus de contributions qu'on ii'a &it; la faute vient d'un malentendu qu'il y a eu^ sans que personne, je crois, ait manqué de bonne volonté. Comme M. le duc d'Orléans se trouve scufet maître absolu , tout roulera sur ses soins , et il sera bien glorieux pour S. A. B., si elle établit une bonne discipline entre les deux armées qu'elle commande* et que les gens dont elle se servira pour les subsistances des troupes fassent l)ien IV. 5
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leur devoir. M. le duc de Benvick m'a écrit en partant des lettres encore plus obligeantes et plus pleines d'amitié que jamais ; on disait pourtant à Paris que nous étions brouillés ensemble; il faut en vérité se bien armer de patience pour ne la pas perdre après tant de ridicules contes , et les injustices qu'on fait à ceux qui se trouvent en place; il n'y a quasi que notre attachement fidèle et passionné pour nos rois qui puisse nous faire supporter tant d'amertumes; les miennes sont pourtant fort adoucies par les assurances que vous me faites l'honneur de m'aimer et de me regarder comme une amie qui vous est entièrement dévouée.'
LETTRE XCIX
A LA MÊME
Madrid , le i a septembre 1 707.
Vocs ne vous attendiez pas, madame, quand M. le duc de Savoie est entré en Provence, et que vous me mandiez que M. le maréchal de Tessé tremblait, qu'il l'eut obligé de lever le siège de Toulon, et d'abandonner avec précipitation toutes ses entreprises; cela est bien glorieux pour ce maréchal , et c'est un grand service comme vous
flites , madame , qu'il vient de rendre à Tétat. Cette bonne nouvelle a rempli nos cœurs de joie, et je vous avouerai franchement que , craignant de voir une armée commandée par un homme qui redoutait si fort son ennemi , j'ai été surprise bien agréablement, quand j'ai su que c'était S. A. R. qui avait été obligée de lever le siège. Outre l'intérêt sensible que je prends par tant d'endroits au bien de la France et de l'Espagne, je ressens encore Je plaisir de M. de Tessé , que vous savez ne m'étre pas indifférent depuis la visite qu'il me rendit à Toulouse. Nou^ nous flattons que M. le* duc de Savoie trouvera encore d'autres embarras avant que de regagner son pays , puisqu'on le suivait de si près et qu'on était armé de tous les côtés pour tâcher de l'en empêcher. Quel bonheur, madame , de le pouvoir prendre prisonnier, et de le conduire voir madame la duchesse de Bourgogne ! je suis persuadée qu'à sa vue et à celle du roi il changerait de sentiment», et qu'il regretterait ceuTc qu'il a présentement ; comment uu père pourrait-il tenir contre une fille aussi aimable que Test notre grande princesse , et contre les manières d'un roi qu'on ne peut connaître sans le respecter et l'aimer. La reine serait au comble de ses vœux si cela ])Ouvait arriver. Sa santé et celle du prince sont toujours meilleures, et jamais enfant n'a .donné plus d'espérance de vie que celui-ci. S. M. s'y amuse déjà comme si c'était bonne compagnie; rien n'est plus joli que de le voir entre, les mains d'une aussi gracieuse mère. De la ma*
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uière dont vous me faites l'honneur de me représenter M. le duc de Bretagne, madame, je vois bien que ces deux cousins-là poilrront bien avoir leurs parieurs, et je ne sais pas trop comment nous pourrons nous accorder vous et moi sur ce sujet. J'ai l'honneur d'en mander deux mots à madame la duchesse de Bourgogne, à laquelle j'ai cru devoir rendre compte* de l'état de la reine et du prince des Asturies. Si mes lettres l'ont trouvée de bonne humeur, elle dira sans doute, par toutes les fadaises dont elles sont remplies, que la joie ih'a rendue passablement folle; mais si par malheur elle est dans ses idées noires et ses craintes qui Ig tourmentent si souvent , elle trouvera mes discours aussi ennuyeux que fades. Quoi qu'il en soit, madame^ je ne puis m'empécher d'être gaie présentement.
Monseigneur le duc d'Orléans envoya hier ici le comte de Sassenage complimenter LL. MM. CC. sur l'accouchement de la reine; il m'apporta de S. A. R. une lettre très-obligeante. M. le maréchal de Berwick m'a écrit de même avant que de partir d'Aragon ; nous n'avons pas cessé un moment d'être bien ensemble. LL. MM. CC. viennent de lui faire un don considérable dont j'ai été trèsaise. M. l'ambassadeur et moi eûmes l'honneur d'en parler au roi et à la reine, qui y entrèrent de la meilleure grâce du monde; c'est, madame, une terre dans le royaume de Valence d'un assez gros revenu; elle a été érigée en duché, et le grandat y est appliqué; cette grandessc passera
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au second fils de M. le maréchal , s'il le veut , et tout cela à perpétuité ; cela s'appelle le duché de Liria. Vous pouvez juger par là s'il y avait apparence à tous^les bruits que l'on a fait courir; on est trop méchant et trop tracassier; cependant les gens qui le sont sont souvent plus crus que les autres, et n'en sont pas d'ordinaire plus mal dans les cours. Bienheureux qui pqut passer une vie douce et retirée chez soi!- cela soit dit en passant, madame. Le détachement d'Aragon que le roi avait faif marcher pour la Provence, et que milord Berwick nous ramène, sera d'un grand secours pour M. le duc d'Orléans, et ce serait un grand coup, si S. A. R: pouvait prendre les places qu'il a envie d'attaquer; elle a manqué de deux, heures à fondre sur la cavalerie ennemie; ce prince avait parfaitement bien projeté et conduit cette action, mais Je temps lui manqua; il n'est pas né sous une planète heureuse. J'ai eu l'honneur d'écrire à messeigneurs les ducs de Berry et de Bourgogne depuis que la reine est accouchée ; comme on croyait qu'ils seraient déjà alors en chemin pour Toulon, mes lettres. furent adressées à M. le maréchal de Tèssé ; ils les recevront de vieille date. Je vous supplie très-humblement, madame, de leur en dire la raison'; car je ne vou- , drais pas que ces princes pussent m'accuser de ne leur avoir pas donné des mafqiies de mon respect dans l'occasion des heureuses couches de la rejne, qui leur auront fait tant de plaisir; je vousr crois' présentement à Fontainebleau, où je vou-
drais que vous en eussiez beaucoup ; il me paraît que TOUS y avez souvent été malade ; par cette raison, j'aimerais mieux vous savoir dans votre chambre de Marly, malgré tous vos vents oou-r lis; car ils sont supportables dans cette saison , surtout s'il feit aussi chaud en France qu'ici. Je vous spiihaite certainement plus de bien, madame, que vous ne vous en souhaitez à vous-même.
P. 5. La reine, contre sa prudence ordinaire, s'est laissé emporter par l'envie d'écrire de sa main à madame la duchesse de Bourgogne et à madame sa mère ; je viens de la trouver qui achevait ses deux lettres. Voilà, madame, le premier défaut que j ai remarqué dans S. M.; j'avais bien promis de vous en avertir. .
A LA MÊME
Madrid, le i8 septembre 1707.
Votre réponse, madame, sur Taccouch^iiicaiit de la reine,* n'est venue qu'hier; elle me marque la joie que toute la cour a eue de la naissance du prince des Asturies ; quoique je n'en pusse douter , cela n'a pas laissé de me faire grand plaisir;
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car j'aime fort qu^^us soyez sensible à tout ce qui regarde LLi. MM. CC, qui ne sont pas nioias vos enfants que ceux que vous voyez tous les jours. Le duc d'Albe a rendu un très-bon compte au roi. catholique de la joie qu'il avait remarquée en toute la fadaille royale, en commençant par le roi et tout ce qui le suit; il n'omit pas une cir-. constance dont la reine a été trèç-touchée : c'est, madame , que, quand cet ambassadeur annonça au roi qu'il était grand-père d'un prince des Âsturies, S. M. dans son premier mouvement lui demanda
. comment se portait la reine ; vous ne sauriez croire combien elle a senti cette attention qui part du cœur. Monseigneur jen fit autant 4 et S. M. n'en a pas été moins touchée. Ce n'est pas seulement vous, madame, qui m'avez fait l'honneur de m'écrire tous les transports de M. et de madame la duchesse d^Albe : mille gens m'ont représenté le mari et la femme ravis, jetant tout par les fenêtres, et ne trouvant pas qu'ils fissent encore ftssez pour montrer ati public la satisfaction qu'ils avaient d'un si heureux événement; M. de Torcv m'en a fisdt une relation fort longue. Voilà donc , madamje ,
'^l'afiEsiire de Provence presque finie , quoique votre inquiétude ne le soit pas; je ne m'en étonne point, puisqu'il y a longrtenlps que vous m'avez fait conm/ftre que vous ne jouissiez jamais d'Un bonheur sans qu'il soit troublé par la crainte de voir arriver quelque disgrâce, .qui peut-être ne viendra paB. C'est ce qu'on appelle, sans vous offenser, madame , se faire des monstres pour les combattre.
•y^ LETTRES
Celui que je trouve le pli^Pedoutable, c'est (e matique d'argent; j'avoue qu'il est très-rrfrè en Espagne aussi bien qu'en France. On prétend pourtant qu'on en trouverait, et même que les bourses ne seraient pas fermées comme elles le sont, si le crédit n'y était pas perdu absolument; et les ennemie de M. de Chamillard , qui ne sont qii'en trop grand nombre à Paris et dans .les armées, lui en attribuent la faute. Je le plains bien d'avoir été obligé de gouverner les finances dans lin temps où à peine celles de Crésus auraient pu suffire. Je vous trouve bien plus accommodante que moi, madame, de vous résoudre à vivre avec des fous, des ingrats et des méchants , dont vous dites que les cours sont pleines ; je ne saurais presque plus les souffrir, et il me prend des envies très-souvent de me séquestrer du commerce du monde, afin de n'avoir plus de commerce avec de telles gens; je commence à avoir peur de devenir atrabilaire. Qu'est-ce que c'est donc que cette rage qu'on a de continuer à vouloir £iire accroire que M. le iparéchal de Berwick et moi sommes brouillés quand rien n'est plus faux? J'ai envie de vous envoyer, im de ces jours , des lettres qu'il* m'écrit remplies d'honnêteté et d'amitié , afin que vous les fassiez lire à ces personnes qui vous disent d'un air mystérieux qile nous ne pou^ns nous souffrir; si vous pouviez y ajouter, madame, qu'étant aussi mal informées qu'elles le sont de ce qui se passe en Espagne, vous ne serez nirflement curieuse a l'avenir qu'elles vous en disent
. des nouvelles , il pourrait bien éf re qu'elles -ne s'y joueraient plu^, et vous votis épargneriez le chagrin de craindre des choses qui vous sont désagréables; car je suis persua.dée , par tout ce que vous m avez fait l'honneur de me mander, que nos divisions «n Espagne n'ont pas laissé de vous don- ' ner de l'inquiétude. Milord Berwick m'a écrit de. Saragosse, et ih'assure qu'il sera dans peu de jours près de M. le duc d'Orléans.
Je suis impatiente de savoir S. A. R. absolument guérie de sa fièvre; elle lui est venue bien mal à proposa la veille du siège de Lérida, que je voudrais déjà à nous, cette place étant fort importante et en état de se bien défendre. Plusieurs gens qui se piquent d'entendre la guerre croyaient qu'il fallait commencer par Tortose ; l'événement en décidera. M. de Nancré , madame, a donc plus d'intérêt que personne à désirer que son prince prenne toujours les meilleurs partis, puisque ce sera à lur de répondre dé ce que fera son maître; c'est une situation où il «e rencontre que je n'envierais pas, connaissant qi^e l'étoile de S. A. K. l'a conduite jusqu'à présent par des chemins épineux. Je conviens que c'est un grand honneur d'approcher des grands, mais qu'il en coûte beaucoup quand on les aime véritablement comme nous les aimons, madame, et que leurs intérêts nous font, oublier les nôtres. Quand on est pris par le cœur, on a beau faire, toutes ces solides raisons ne font que blanchir. Je pars de mon cabinet presque disposée à me jeter par la fenêtre , ne voyant par-
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tont que des peines insupportables ; jç yais dans la chambre de la reine où je trouve le roi, souvent affligé aussi bien qu'elle, et inquiets de plusieurs choses qui le méritent; je tâche à dissiper leurs chagrins; peu à peu la conversation s'égaye; on rit, on dit qu'il faut bien espérer de tout, et j'ou* blie absolument tout le passé. Ceci est au pied de la lettre, madame, et comme j*ai l'honnenr de vous l'expliquer : ainsi, connaissant par moi-même qu'il n'est pas impossible de vaincre sa mélancolie, il ne tiendrait qu'à moi de vous gronder bien respectueusement. Mais puisque vous avez été trois semaines sans fièvre, j'aime mieux vous en savoir gré que de m'amuser à faire des reproches à une personne qui serait peut-être incorrigible, je prendrai donc aujourd'hui le parti de la douceur avec vous ; peut-être ne m'en serez vous pas plus obligée.
La reine et le prince ne peuvent plus se qtiitter; sa nourrice parait de meilleure eh meilleure, par la bonne couleur et les chairs fermes qu'a ce prince. Nous renvoyons demain dix de celles qui étaient venues , bien contentes des libéralités de LL. MM. Il en partira encore deux au tires, dont Tune est malade et l'autre a un lait trop vieux , de sorte qu'il ne nous en restera en tout que quatre. Je voudrais fort que trois notis fussent inutiles , et que madame la nourrice achevât sa nourriture. Je suis très-aise de savoir que celle de monseigneur le duc de Bretagne s^it réglée et qu'il ne laisse pas de s'en bien porter; c'est un exemple que
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nous serons peut-être forcés de suivre dans les suites, et qui me paraîtraiyiioins hasardeux que de changer ; c*est assez l'opinion de M. Clément et de madame dé La Salle. Je suis ravie que votre petit prince ait déjà une dent et une autre prête à percer; car on tremble jusqu'à ce que les en* ùtnts soient hors de ce péril, La reine reprend son train d'écrire à madame sa sœur; cela m'obligera à ne plus avoir l'honneur de lui mander des nouvelles de S. M. et à la délivrer de mes lettres. Je n'ai pu m'empécher d^étre bien aise quand j'ai su que la princesse , par l'impatience de savoir les circonstances de l'accouchement de la reine , vous ftlla éveiller à six heures du matin ; cette vivacité me parait bien placée ^quoiqu'il vous en ait coûtée madame, quelques momeitfs. de sommeil; je ne m'en intéresse pas moins cependant à votre con^ servalion , qui m'est certainement infiniment pré* cieuse. Vous me mettez en peine en me disant que la santé de madame de Caylus n'est pas bonne; il faudrait que vous eussiez soin de la sienne, et Iju'elle eût soin de la vôtre. Je suis persuadée que vous vous en trouverez mieux toutes deux; une jolie garde est d'un grand secours , et il n'y a guère de maux qui ne se dissipent par la présence d'une tante aussi tendrement aimée que vous l'êtes. Dieu veuille, madame, que vous profitiez de mes conseils.
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A LA MÊME
Madrid, le a6 scplenibre 1707.
Vous me paraissez , madame , un peu moins affligée dans votre dernière lettre que dans celles que vous m'avez fait l'honneur de ni-'écrire avant que M. le duc de Savoie se fut retiré de Provence. Dieu en soit béni ! vous voyez qu'il nous donne quelquefois dés consolations dans le temps où nous appréhendons le plus de voir augmenter Dos malheurs, et qu'ainsi il est mieux de ne se pas chagriner par avance. Passez-moi, s'il vous plaît, ce petit reproche, et je vous passerai bien d'autres choses : vous ne m'en laisserez pas manquer d'occasions sur le tout. Si vous persistez à croire que le nom de Louis que porte le prince des Asturies puisse choquer les bons et fidèles sujets du roi d'Espagne, ce que j'ai eu l'honneur de vous mander des peuples ne devait-il pas vous fairevoir le contraire? La joie avec laquelle ils appelaient ce prince l'objet de leurs désirs Z££i^i7/t>, lorsque je. le leur faisais- admirer de dessus un balcon du palais, était-elle teinte? Les bénédictions qui" l'accompagnaient pour LI^MM.CC, suspadres^sns abuelosj ne partaient-elles pas de leur cœur ? Pour-
quoi donc, madame, voulez-vous faire une difficulté 011 il ny en peut avoir? Ceux qui ont pu insinuer que ce nom' ne plairait pas à la nation, parce qu'il est, dites-vous, trop français, sont aussi ennemis de *la France qu'ils le sont du roi catholique et des Espagnols mêmes : ils ne sont que de francs Autrichiens; car de pareilles ré- * flexions ne peuvent avoir été suggérées que par des partisans de la maison d'Autriche , directement ou indirectement. Tout le mal que nous avons eu est venu parce que Tamirante et quelques autres grands ont fait croire aux ennemis que tous les sujets de Philippe Y se révolteraient à leur approche, et si S. M. eu eût puni quelqu'un sévèrement, la ligue aurait été bientôt détrompée: plus on leur montre qu'ils peuvent nuire, plus ils prennent de hardiesse. L'on ne peut mieux réprimer leur témérité qu'en leur faisant connaître • qu'ils ne sont nullement redoutables, et c'est le seul moyen de les décréditer dans Pesprit des ennemis. L'on se trompera toujours loi^squ'on aura d'autres maximes. Us se flattent de pouvoir recourir dans votre cour, et d'obtenir toutes sortes d'emplois par la protection du roi, comme il est vrai. I^ gratitude qu'ils en témoignent ne va qu'à publier que leur roi n'est qu'une ombre de la royauté, et que c'est Louis XIV qui domine entièrement cette monarchie. Jugez, madame, quel compte on peut faire sur ces messieurs.
Faites à Versailles pour nous comme nous faisons pour vous; quelque événement qui nous ar-
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ri^e par la guerre ou autrement, nous soutenons à Madrid qu il n*y a point de votre faute , et nous maintenons bien pins yotrer infaillibilité que celle des papes, quoique nous rencontrions en ndtre chemin gens difficiles à désabtiser de leurs erreurs. Tout ce Ibng discours pouvait se réduire à deux paroles : n'écoutez, que lious, et ne croyez que nous. C'est, madame, ce que le roi fit l'honneur de promettre à M. l'ambassadeur et à moi , en votre présence, et ce que vous eûtes la bonté de me confirmer qu'on ferait; je vous somme de Votre parole..
J'ai l'honneur de vous envoyer la réponse dé M. Amelot, qui a été touché de la part que vous avez prise à son malheur : il le- ressent vivement, mais 6n chrétien. Je lui ai représenté l'extrême déplaisir où est M. de Tonnerre et toute la maison, afin de le porter, autant qu'il m'est possible , à ne point perdre un jeune garçon dont le jugement n'est pal encore venu, et qui est, dit-il, au désespoir d'avoir tué son meilleur ami. Je ne flésespère pas qu'il n'y fasse réflexion, quand il aun passé les premiers temps d'une douleur si Justç et si cruelle, car il est plein de raison et de christianisme. J'ai eu aussi ma part, madame , aux disgrâces de cette vie , le pauvre comte d'Ëgmont étant mort il y a quelques jours, et sa maison ayant fini avec lui. Il avait une valeur et une droi* ture qui le faisaient estimer et aimer. Il eut sept blessures à la bataiUe de Ramillies, dont il s'était guéri avec peine; et il est mort de maladie à
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Fraga, patce qu*il avait couru, par un soleil ardent, partout où les deToirs de sa charge l'obligeaient d'aller. Il m'aimait en mère, et la comtesse d'Egmont me regarde de même. Il croyait n'avoir pas eu à se louer du peu d'égards qu'on avait eu pour lui en France, mais ses plaintes ne le faisaient point sortir du respect qu'il. devait au roi; ainsi elles ne m'empêchent pas de le regretter fort, et de plaindre infinimeut madame sa femme. C'est trop vous entretenir des morts, madame, il faut <\\\e je vous parle des vivants. M. le duc d'Orléans*, qui m'honore de beaucoup de bontés, a bien voulu me confier le désir qu'il aurait depouvoir procurer une espèce de distinction à une demoiselle qui ne lui a pas été indifférente : vous comprenez facilement que c'est de mademoiselle de Séri que je veux vous parler. S. A. B. se trouvant fort embarrassée pour en venir à bout, a imaginé qu'un simple titre de dame d'atour de la reine (FEspagne, sans aucune pension, conviendrait, parce que cela lui ôterait le nom qu'elle porte il son service, et dont il est de la générosité, en quelque façon, de ce prince de la défaire, en la faisant monter un degré un peu plus honorable. Il voudrait bien, madame, vous avoir l'obligation d'obtenir du roi qu'il ne désapprouvât point sa vue; car l'approbation de S. M. suffit pour que le roi et la reine d'Espagne donnent cette satisfaction à M. d'Orléans, qui mérite des grâces bien plus considérables, et LL. MM.'seraient ravies de lui faire ce ^^etit plaisir : il ne tirerait à aucune
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conséquence; ati coutraire, il ny aurait point de Castillan qui ne les en louât, et qui nen fît autant s'il était en la place du roi. D'ailleurs, madame, ce n'est pas chose nouvelle que ces sortes d'affaires; je me flatte donc que vous me ferez une réponse favorable sur ce sujet , dont je vous serai tout-à-fait obligée.
Ija reine douairière d'Espagne ayant envoyé à la reine un de ses écuyers sur la naissance du prince, S. M. l'en a feiit remercier par un des siens: c'est M. d'Aubigny qu'elle a honoré de cette commission; elle lui en a donné quelques autres petites à Paris. Avant qu'il soit parti, je l'ai trèsbien instruit de la situation où nous nous trouvons. M. l'ambassadeur l'a aussi entretenu à fond, madame, de manière qu'il peut satisfaire votre curiosité. Si vous voulez qu'il approfondisse avec vous ce qu'on peut à peine toucher légèrement dans des lettres, et qu'il est pourtant bon ^ue vous n'ignoriez pas, il a de l'esprit, et est trèszélé. Vous lui ferez donner vos ordres chez M. le duc de Noirmoutier, où l'on saura sa demeuré..
J'ai voulu vous écrire tout ceci de ma main, et ma misérable vue en souffre. Je finis donc, madame, en vous suppliant de vous ressouvenir que vous avez en moi une servante et une amiç absolument dévouée.
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LETTRE CÏI
A LA MÊME
Madrid , le i octobre 1 707.
Je souhaite, madame, que cette lettre vous trouve en aussi bonne santé à Fontainebleau que celle que vous y aviez quand vous me fîtes l'honneur de m'apprendre que vous y étiez arrivée. f jCS brouillards que les eaux et les bois font naître en ce lieu- là sont si contraires aux rhumatismes qui vous tourmentent, que je crains toujours pour vous; sans cela, je ne sais si je n'envierais point un peu le plaisir que vous doit d'ailleurs donner UQ aussi beau lieu. Il est vrai que je jouirais plus que vous ne le pouvez faire des agréables promenades qui y sont,, parce que j'aime extrêmement à marcher, surtout dans les forêts, dont la solitude me plaît infiniment. Je me souviens, madame , que vous m'avez mandé que vous ne faisiez pas grand cas des belles maisons ni des beaux jardins; je ne suis pas en cela de ipéme goût que vous, je les compte pour beaucoup; je ne voudrais pourtant pas y demeurer longtemps toute seule; mais pour peu que jy trouvasse bonne compagnie, je préférerais cette vie à toute autre.
Vf. y . ^
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Ainsi, madame, ni vous ni moi n'avons, ce que nous désirerions. Madame la duchesse de Bourgogne s'en donne donc à cœur joie de monter à cheval ! Je crois que madame la princesse d'Angleterre n'en est guère moins aise qu'elle, n'étant point encore sortie de Saint-Germain : c'est un beau début que Fontainebleau, puisque la cour n'y va que pour se divertir, et qu'elle y est bien plus grosse qu'à Versailles, où l'on est dans un perpétuel mouvement pour aller et venir de Marly et de Paris. Ceâdeux grandes princesses, madame, doivent, ce me semble, se trouver bien ensemble, étant ce qu'elles sont. L:i taille de madame la princesse d'Angleterre et son air noble me firent plaisir quand j'eus l'honneur de la voir à Saint-Ger^ main. Je dis à la reine sa mère que je ne doutais pas que, lorsqu'elle croîtrait, son visage ne devint encore mieux; qu'il s'emplirait, et que son teint deviendrait plus clair. Je ne sais si c'est l'attachement respectueux qu'il y a long- temps que j'ai pour cette reine, et les bontés dont elle m'honore, qui me font aimer la princesse, ou si c'est parce que j'étais au chevet du lit de S. M. lorsqu'elle naquit, mais il est certain que je suis ravie quand j'entends dire du bien d'elle; je voudrais la voir un jour duchesse de Berri, ^t le roi son frère avec une santé robuste. Celle de notre petit prince l'est extrêmement , madame ; sa nourrice est parfaite : cependant je ne laisse pas de trembler, quand je pense que, si la fièvre lui prenait, nous serions contraints de la changer; car de trois de
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réserve que nous avions, nouvellement accouchées, il ne nous en reste qu'une, les deux autres étant tombées malades. Il y a une si grande quantité de gens qui le sont dans Madrid, que le président de Castille me disait avant-hier qu'on avait porté notre Seigileur, dans une seule paroisse, à six mille personnes. S'il fût arrivé la même chose dans toute autre ville d'Espagne, ils auraient cru qu'il y avait une contagion; mais ils sont si fort infatués de Madrid, qu'ils comptent pour rien toute sorte.de malheurs, pourvu qu'ils y soient. Cependant, à en juger sans passion , c'est une demeure des plus mauvaises; la saleté et la puanteur y sont insupportables; il y fait presque toujours de grands vents qui pénètrent l'hiver ou qui font suer Tété, et l'air y fait mourir étique d'assez ' bonne heure. Vous m'avouerez, madame, que cette demeure n'est pas di^ne d'envie; il y faut ajouter encore qu'on n'y trouve aucune des commodités nécessaires, et que le peu qu'il y a est au poids de l'or. Comme la reine vous mande ellemême de ses nouvelles^ madame, je ne me donnerai point l'honneur de vous les écrire. S. M. recevra après demain toutes les dames, et les ministres étrangers auront l'honneur de lui faire leurs compliments après. LL. MM. iront à Atocha jeudi en public : on prépare pour cette sortie tout ce que l'on peut faire de mieux dans l'état présent , pour cette fonction solennelle qu'on attend depuis quarante-six ans. Nous avons retenu madame de la Salle pour qu'elle fût témoin de tout
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ce qui est le plus remarquable ici, afin qju'elle pût en rendre compte à madame la duchesse de Bourgogne, et à vous, madame. Je crois qu^elle n'est pas mal contente de LL. MM.; elle mérite les bontés qu'elles lui ont témoignées, ayant par* faitement bien servi la reine et le prince, ainsi que M. Clément. Il aura eu sans doute, madame, l'honneur de vous avoir vue quand cette lettre vous sera rendiie; il vous aura montré nn présent que lui fi^t M. le cardinal de Portocaréro : cette éminence le fit très- honnêtement, et on doit lui en savoir quelque gré. Il vient souvent au palais ; il y a long- temps que je ly attire autant qu'il m'est possible, et il est persuadé qu'il m'a en partie l'obligation de ce que la comtesse de Parme revient avec son mari de l'exil où ils étaient en Biscaye : il est vrai que j'eus l'honneur de représenter au roi, en présence du président de Castille et de M. l'ambassadeur, que je croyais qu'il serait k propQ3 , pour obliger davantage le cardinal , oncle du mari, de ne pas laisser sa femme dans la dis* grâce , comme le président jugeait à propos de le faire, connaissant le mal qu'elle avait fait par ses intrigues dangereuses et ses discours hardis et artificieux. Dieu veuille, madame, que la clémence de S. M. ne produise pas de nouveaux maux , quoiqu'elle ait été très -bien placée! Jusqu'à présent il ne parait pas qu'aucun de tous ceux à qui S. M. a pardonné se repeùtent ; cela est bien extraordinaire. On ne devrait cependant s'étonner de rien, et on ne peut s*empécher de le faire. Nous atten-
.jt
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dons incessanimeut la prise de Ciudad -Rodrigo; pour Lérida, il n'ira pafi si vite , ce dont je suis bien fâchée. Vous avez raison, madame, de dire que le défaut d'argent est le plus grand enneitii que nous ayons. M. l'ambassadeur ne s'en aperçoit que trop, puisqu'il faut qu'il en fasse fournir aux Iroupes de France et d'Kspaj^ne. On est sujet à bien des embarras. Je n'en saurais avoir qui' puissent m'empécher de penser à toutes les obligations que je vous ai : elles dureront autant que ma vie.
P, S. J'ai reçu une lettre de mon aimable amie, toute pleine d'esprit et de tendresse pour vous, madame : elle me mande qu'elle ne vous a quittée que le plus tard qu'elle a pu pour revenir à Paris. Je ne serai pas parfaitement contente de vous, jusqu'à ce que vous m'avouiez que c'est la plus jolie femme que vous connaissez et du meilleur commerce.
LETTRE cm.
A LA MÊME
Madrid, le xq octobre 1707.
Quoique je sois très-contente de votre lettre du 26 du > mois* (>assé » écrite de Fontainebleau,
madame, parce qu'elle est plus longue et un pea plus gaie qu'à Tordinaîre, je n'y/Tépondrai pourtant que succinctement aujourd'hui, parce que j'ai eu plusieurs occupations de dififérénte espèce, et que vous m'avez ordonné d'en user librement avec vous : je le fais avec d'autant plus de facilité , que j'abuse quelquefois de vos bontés par mes longues lettres ; mais je vous avoue que je me soulage le ccetir lorsque je puis avoir rhoiyneiir de vous entretenir, et que cela me délasse de ines fatigues, que f aurais peine à soutenir sans te secours.
Vous me dites , madame , que c'est à nous autres présentement à être heureux en Espagne: nous essayons à remplir nos devoirs à cet égard , puisque le marquis de Bay vient de prendre à discrétion Ciudad- Rodrigo avec la garnison de mille huit cents Portugais et près de trois cents officiers, des munitions et quelque artillerie. Cette conquête a été faite avec toute la vigueur possible par les infanteries espagnole et française , qui ont montré une valeur admirable; c'est le jeune comte d'Âguiiar, qui a l'honneur d'être connu devons, madame, qui commandait ce jour-là l'attaque, et dont on mande mille biens. M. de Bay est heureux dans ce qu'il entreprend; ayant réussi jusqu'à présent dans ce qu'il a entrepris , cela le fait aimer et estimer des troupes qui lui obéissent. Les Portugais, depuis cette conquête, ont abandonné une autre petite place où ils avaient deux bataillons pour la garder, qu'ils ont retirés. Notre bonne
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Castille , par là, ne s^e trouve plus exposée aux insultes qu'ils y auraient pu faire, et elle mérite çer^ tainement- d'être conservée. Monseigneur le duc d'Orléans est fort content des progrès qu^il fait à Lérida; il l'écrivit hier au roi, et qu'il espérait être bientôt maître de la ville; pour le château, il sera plus difficile à prendre s'il l'assiège ; car il me paraît , par ce que M. le maréchal de Benvick m'en a niaoïii^, qu'il est encore incertain de ce qu'il doit faire : JS. Â. R. en parle à S. M. plus sûrement.
J'espère que, quand il sera question cffecti veinent de prendre un përti, il n'y aura point de diversité de sentiments entre ce prince et milord, puisqu'ils n'ont tous deux que la même vue dé bien servir: c'est la chose du monde, comme vous savez, madame, la plus désirable, mais principalement quand il s'agit d'utie guerre comme celleci, où les moindres fautes pourraient porter tant de préjudice. J'ai appris avec joie que le roi avait envoyé quelques nouveaux régiments' à M. le duc de Noailles; il en saura faire un bon usage, et la diversion qu'il pourra faire sera d'une grande utilité et embarrassera fort l'archiduc. Vous voyez, madame, par tout ce dont j'ai l'honneur de vous rendre compte , que uqs affaires ne vont pas trop mal en Espagne. Si la nouvelle de la levée du siège de Gaëta est confirmée', comme il y a toute . apparence , pour peu qu'on envoie des troupes de ces côtés-là, les Napolitains, qui sont fort divisés entre eux, pourraient fort bien secoue^ le joug que leur donnent les Allemands, el
demander miséricorde à leur légitime souverain, dont ils ont déjà si fort expérimenté la clémence et la générosité ; ce serait un beau retour de médaille, et qui pourrait contribuer à faire une paix
glorieuse. Je crois que M. le duq de Savoie a lieu de
pourrait fgrt bien se trouver embarrassé, et que M. le prince de Vaudemont a raison lorsqu'il vous assure que les Allemands se défieront à l'avenir de S. A. R. M. le maréchal de Villars a bien la mine de mettre à la raison ceux qui sont sous sa coulevrine, et certainement ce général fait bien son devoir. Si tous les autres pouvaient faire vivre leurs armées comme il fait la sienne sans qu'il en coûtât rien au roi , M. dé Ghamillard les adorerait, et je ne désespérerais pas que, l'argent ne lui manquant plus, il en envoyât pour payer les Français que nous avons en Espagne. II m'a écrit une lettre dans laquelle il donne fort spirituellement un coup de griffe à M. de Pontchartrain, qu'il sait que j'aime; il faut que je spis aussi bonne femme que je le suis pour lui pardonner; mais il n'y a pas moyen de se fâcher contre un ministre lorsqu'on le voit en bonne humeur, puisque c'est le signe qu'il n*est pas content. Je me tais, madame, jusqu'à la semaine qui vient, et je vous supplie, en attendant, de vous conserver mieux que ne Ëiit madame la duchesse de Bourgogne, et de croire que je ne saurai^ vous exprimer jusqu'où va mon respectueux attachement pour vous.
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LETTRE CIV
A LA MÊME
Madrid, le la octobre 1707.
J Al eu l'honneur, madame, de vous écrire avanthier par Tordinaire; je ne puis laisser partir un courrier de M. l'ambassadeur sans le faire encef e. Il noqs est arrivé une triste aventure. Nous apprîmes hier que madame la nourrice dont je vous avais mandé tant de bien avait perdu deux frères,
' et que son mari était à. IVxtrémité : elle en a pour^ tant reçu une lettre assez fraîche; mais comme les maux viennent promptement, nous craignons très-fort que la nouvelle qu'on nous a donnée ne soit que trop véritable; cela nous jetterait dans un furieux enibarras: car, apparemment, son af«fection, dont nous ne saurions douter, parce qu'elle aime fort ses proches , troublerait son lait ; et si nous étions obligés de la changer, ce que noys ne ferons que le plus tard que nous pourrons, nous n'en avons que deux de réserve, dont Tune sort
^dc la fièvre. Voyez , je vous supplie , madame , ce que c'est que l'état où nous nous trouvons ; je l'ai toujours appréhendé. M. Clément et madame de la Salle me faisaient souvent la guerre de mes.
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frayeurs. De quinze nourrices que nous avions dans ce palais, nous voilà réduits à ce que j'ai rhonneur^de vous dire;1l faut espérer néanmoins que Dieu ne nous abandonnera pas. I^ prince, profite autant qu'on peut le désirer entre les mains de sa nourrice; ce serait grand dommage si elle nous manquait. La reine commence un peu à reprendre ses forces , son visage, et ses couleurs ,. qui étaient changées considérablement. S. M. C. a perdu son premier médecin , qui connaissait son] tempérament et était bonhomme. Jamais LL. MM. CG. n'ont eu tant de besoin d'en avoir d'habiles qu'à présent , puisqu'elles ont encore à conserver une vie de plus, qui ne leur est pas moins chère que la leur propre. Ainsi, madame, elles en ont besoin de deux tout des meilleurs ; fussent-ils au bout du monde, on ne devrait rien négliger pour les attirer ici. Le roi d'Espagne a écrit au roi pour le prier de lui en choisir et de vouloir bien y <lonner son application. Les Espagnols conviennent que les médecins français sont beaucoup plus savants que les leurs; ils s'en servent même très- volontiers, mais ils sont persuadés que ceux de la faculté de Moutpellier l'emportant sur les autres.
M. le chancelier a mandé à M. l'ambassadeur que le roi, à la prière de madame la comtesse de Tonnère. lui avait ordonné de suspendre le juge- . ment du procès de M. son fils, jusqu'à ce qu'on eut réponse de M. Amelot. Il m'en a paru trèstouché parce qu'il prétend^que S. M. avait promis
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à madame de Yaubecourt et à son fils qu'elle laisserait aller le conrs de la justice; j'ai cru^ madame^ devoir vous en avertir. Je ne sais comment il en écrira à la cour; ce qui est de certain, c'est que lui et madame de Tonnère sont bien à plaindre; il a perdu un fils très-aimable, et elle craint de voir perdre la réputation du sien par un acte public. Je crois que, si le roi, avant de donner cet ordre, avait eu la: bonté de faire connaître à M. l'ambassadeur qu'il lui ferait plaisir de lui faire le sacrifice de son juste ressentiment, il l'aurait fait plus aisément qu'à cette heure, que. tout le monde sait que S. M. l'attend de lui, puisqu'on doit prendre ce qui s'est passé pour un commandement, et c'est ce qui le mortifie. J'ai fait, ttaadame, en cette rencontre, le personnage d'une véritable amie et d'une bonne parente que je suis de madame de Tonnère, qui,, dans cette confiance , s'est adressée à moi pour me prier de demander grâce pour son fils, de la manière la plus honnête et la plus touchante qu'elle pouvait; je. m'y suis employée le mieux qu'il m'a été possible, et je vous avoue que je souhaiterais de tout mon cœur qu'on étouffât cette désastreuse affaire : je n'y ai pas pu réussir comme je l'aurais voulu, M. Amélot prétendant qu'il est obligé de faire ce qu'il fait en conscience et en honneur. Je serais un casuiste moins sévère pour l'honneur; je vous laisse la maîtresse, madame, d'en, juger; je re^viéns encore à dire qu'un pçre pénétré de douleur se trouve bien embarrassé sur ce qu'il doit
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faire en pareille conjoncture. Je voudrais, madame, que le temps fut aussi beau à Fontainebleau qu'il l'est à Madrid : nous y voudrions des pluies, qu'on prétend qui seraient bonnes pour faire cesser les maladies ; cela fait voir que l'on n'^st jamais content: soyez-le, je vous supplie, nsadame, de mes sentiments pour vous; ils sont tels que vous les méritez.
P. 5. Comme j'allais cacheter mon paquet, j'ai reçu une lettre de M. le maréchal de Berwick, que je me donne l'honneur de vous envoyer, afin que vous voyiez, madame, ce qii'il pense sur la ville et le château de Lérida. On ne peut pas être plus soigneux qu'il- l'est à mon égard de m'apprendre toiit ce qui se passe. Monseigneur 1% duc d'Orléans me fait Thonneur aussi de m'écrire*; ces commerces doivent vous faire connaître s'il est vrai que nous soyons tous mal ensemble.
Au camp devaul Lérida, le 8 octobre '707. . *
« Drm Ain , madame , nos batteries contre la ville commenceront à tirer, et j'espère que dans peu de jours nous en serons maîtres. Reste ie cfaftteau, que je trouve un morceau très-difficile ; quand nous serons dans la ville, nous pourrons Têiuminer de plus près, et voir si l'entreprise est * faisable avec les petits moyens que nousuvoos, dans la saison ai%ncée, et surtout en cas qu'il arrive un gros secours aux ennemis.
« Je vous supplie de vouloir bien me mettre au^
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pieds clc LL. MM. CC. et me croire avec tout le respecte! là sincérité imaginables, madame, votre très-bmnble et très-obéissant serviteur,
« Le maréchal diic de Bf.rwich. •
A LA MÊME
Madrid, le 17 octobre 1707. '
Monsieur le duc d'Orléans, maflame, commence d'être heureux : il vient de prendre la ville de Lérida, et espère en faire autant du château; il n'y a eu que très-peu de gens tués ou blessés ; il écrit au roi d'Espagne qu'il n'entend point qu'il arrive aucun secours aux ennemis. S. A. R. ajoute qu'elle tâchera, après la prise de ce château, de se rendre maitresse de Tortose, et qu'alors elle sera très-aise de venir faire sa cour à LT^. MM., à Ma«» drid. On ne sera pas moins aise, par toute sorte Je raisotis, qu'il y fasse un retour si glorieusement ; H y a toute sorte d'apparence que l'archiduc, pressé d'ailleurs par M. le duc de Noailles et abandonné de ses alliés, se verra forcé de laisser la Cata<^ logne. Si cela arrivait, madame, pourquoi n'enverrait-on pas quelques troupes , n'en ayant plus
besoin en Espagne , du côté de Naples , où on est fort mal content déjà* de la domination allemande. Il me semble que ce royaume-là n'est pas à négliger , chose qu'on prétend n'être pas fort difficile ; avec la Sicile qui est à nous , nous aurions de quoi faire une paix honorable et de longue durée.
Il s'est passé une actioA dans le royaume de Valence depuis peu, avantageuse pour les armes de S. M. Cinq ou six cents hommes de ses troupes, commandés par le lieutenant-colonel du régiment de Mahony ( bon sujet du roi d'Angleterre , bon officier, et que vous m'avez fait l'honneur de me récommander), ont défait tra^ mille hommes, dont le tiers était de la garimon de Dénia, la plupart Anglais, f>u Espagnols rebelles, et le reste des miquelets qui voulaient faire lé siège de Pego; on en a tué plus de mille des uns et des autres. outre que cela affaiblira le parti ennemi, cela est encore de conséquence pour ces mauvais peuples qu'on ne saurait soumettre que par la crainte : ainsi, madame, nous avons le bonheur de voir tout prospérer; Dieu veuille nous en continuer ses grâces!
Tai eu l'honneur de vous témoigner mon inquiétude touchant la nourrice du prince. On avait mandé que sou mari avait reçu tous ses sacrements et que deux de ses frères étaient morts ; elle a reçu une lettre datée de quatre jours après, de son mari , qui l'assure que lui et toute sa famille sont en bonne santé; cependant nous avons
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reçu d'autres lettres encore aujourd'hui qui confirment les premières mauvaises nouvelles, qui sont presque de la même date. Il y a apparence de quelque malice, et Ton fera ce que l'on pourra pour découvrir la vérité , car cela le mérite ; en attendant nous prenons grand soin que madame la nourrice ne sache pas ce qui se passe.
lia reine reprend ses forces et sa bonne couleur; le prince continue à se bien porter, et le roi jouit, grâces à Dieu , d'iine parfaite santé; il prit avant-hier médecine, et s'en trouva bieh. S. M. sentait en avoir besoin, et il y avait plti^ d'un an qu'elle ne s'était purgée. Voilà, madame, tout ce que j'aurai l'honneur de vous apprendre par cet ordinaire; car ce n'est rien de nouveau que les assurances de la tendresse respectueuse que j'ai pour vous.
P. S. Je suis* charmée , madame, d'une réponse que monseigneur le duc de Bourgogne a bien voulu me faire, car on y trouva autant d'esprit que de bonté et de politesse. Si j'osais, je supplierais tres-humblement madame la duchesse de Bourgogne de vouloir bien lui en témoigner ma reconnaissance ; ce prince recevrait sans doute avec plus de plaisir mon compliment de sa bouche que par ma main.
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LETTRE CVI
A LA MÊME
Madrid, le 33 dttobre 1707.
VoDS*avez vu^ madame, par ma lettre du dernier oixlidaire, la crainte où nous étions que le mari de madame la nourrice ne fût mort ainsi que deux de ses frères, parce qu'on avait écrit, comme chose ^ certaine, que ceux-ci Tétaient et que l'autre avait reçu tous ses sacrements. Nous avons su depuis qu'il n'a point été si mal et qu'il n'y a eu qu'un de ses frères qui soit mort, encore n'en est-on ^ pas bien sûr ; nous ne sommes pas sitôt sortis de
^ ^ cett€f |ieine que nous voila rentrés dans une autre :
il est arrivé à cette nourrice la même chose qu'à celle de monseigneur le duc de Bretagne, et elle a. eu la bonne foi d'en avertir tout d'abord. Le , prince n'en parait point du tout incommodé; X cette femme est si saine naturellement, si raison-
nable et se gouverne si bien sur le manger, que je ine flatte que son lait ne se gâtera pas ; elle n'avait point été dans l'état où elle se trouve après son premier enfant, et je suis persuadée que, n ayant apporté aucun changement à la manière de se nourrir, il faut attribuer ce qui lui est venu
à la subtilité de Tair de Madrid. Nous verrons, fliadame, comment elle et le prince se trouveront entre ce mois-ci et l'autre; et s'il ne parait pas quelque changement considérable , nous nous garderons bien de donner un autre lait, d'autant plus que nous courrions le même risque avec une autre nourrice. I^ reine et moi nous déterminons à cela d'autant plus facilement que vous m'avez fait l'honneur de me mander, madame , que Topinion de M. Fagon était semblable à l'égard de monseigneur le duc de Bretagne , et que M. Clément nous conseilla aussi, avant de s'en retourner, de prendre le parti que nous prenons. Je ne laisse pourtant pas , madame , d'être bien chagrine de cet accident. Nous avons envoyé dans la Manche chercher quelques nourrices, ou Ton prétend qu'il y en a de meilleures. Ces gens-ci n'y sont pas si difficiles; la plupart des grandes dames n'y font guère d'attention ; c'est ce qui &it que leurs enfants sont si fort misérables et ne vivent guère. Celui que Dieu nous a donné, et dont nous avons ressenti tant de joie, nous causera bien des battements de cœur avant qu'il ait toutes ses dents; je n'avais pas besoin, je vous assure, de tous ces nouveaux embarras ; cela me fait ressouvenir, madame, d'une prophétie que vous m'avez faite autrefois, et dont vous me faisiez part avec cet air dégagé dont il vous plait quelquefois de vous servir. Vous me disiez, madame: Yous serez de plus en plus dans des inquiétudes; 'vous n'aurez le temps ni de matiger» ni de dor- IV. , 7
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mir, ni de vous reposer; votre esprit et votre corps seront dans une perpétuelle agitation , et cela du* rera beaucoup plus que vous ne voudrez. S*il vous plaisait dé m'en faire une autre , présen* tement que la première a été accomplie, il y au* rait bien de la charité ; car il pourrait bien m'en coûter la vie , pour peu que je continue celle que je passe. J'ai bien peur de faire mes plaintes à des rochers; vous êtes si peu pitoyable pour vous* même, que je crains que vous ne le soyez pasda* vantage pour moi , et vous vous contenterez de ressentir mes maux sans les vouloir soulager.
liC roi d'Espagne m'a paru très-aise, madame^ de ce que vous avez été contente de sa lettre ; il attend votre réponse avec impatience , et je piïts vous assurer que j'ai qui dire plusieurs fois à S. M. depuis le reproche que vous lui faisiez sur ce que vous croyiez qu'il vous avait oubliée : Madame de Maintenon aurait grand tort si elle doutait de mon estime et de mon amitié. Il ne manque à ce prince que de se faire connaître avec les grandes qualités qu'il a ; car il est certain qu'il ne lui en manque aucune de celles qu'il £sint pour le faire aimer et estimer, si ce n'est de se défier trop de lui-même. J'espère que le temps le corrigera du peu de bonne opinion qu'il a de lui , puisqu'il l'avait bien plus mauvaise autrefois.
Nous avons appris que toute l'armée navale a repassé le détroit pour retourner en Angleterre', à la réserve de neuf ou dix vaisseaux de guerre. . restés. à Gibraltar; c'est ^ut-etre pour servir kT
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Farchiduc, au cas qu'il se trouvât obligé de quitter la Catalogne. Cela pourrait bien être, si M. le duc d'Orléans prend bientôt le château de Lérida. On croit que S. A. R. n'y trouvera pas tant de difficultés qu'on se Tétait imaginé. Après tout ce que vous m'avez fait l'honneur de me répondre sur ce que désirait S. A. R. , je n'ai pas le mot à répliquer et je prendrai le parti respectueux de me taire; ainsi le seul tort que vous avez trouvé en moi méritera d'être effacé de votre mémoire, par ma soumission aux volontés du roi» Plusieurs personnes qui ont eu l'honneur de le voir à Fontainebleau m'ont dit qu'elles l'avaient laissé dans une santé parfaite et avec un visage aussi serein que si S. M. n'avait fien à faire qu'à se divertir. En vérité, madame, cette supériorité d'esprit et cette égalité d'huneur sont bien extraordinaires et bien admirables. Personne plus que moi nû ' s'intéresse à son bonheur et à sa gloire. Je ne saurais être dans ces sentiments, madame, sans vous être absolumient dévouée.
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LETTRE CVII
A LA MÊME
'Madrid, le 7 Dovembre 1707.
^ Je n'ai point eu l'honneur, de vou» écrire^ madame, la semaine passée, parce que j'avais la fièvre ; j'en avais eu une quelques jours auparavant qui m'en avait duré cinq , mais sans aucun accident; je me suis traitée à ma fantaisie sans voir de médecin , et je m'en porte bieij ; il pourrait pourtant bien être qu'elle reviendrait encore, car c'est la coutume cette année presqu'à tout le mondd^ui a été malade de retomber plusieurs fois. A tout hasard j'observe une diète que la maison royale de France aurait peine à soutenir si elle se trouvait dans le cas où je suis. S'il est nécessaire, madame, que vous ou moi ayons la fièvre, il vaut beaucoup mieux que j'en sois chargée, parce que je n'en ^ stiis pas plus mélancolique, et que vous me paraissez plus gaie quand vous vous portez bien. Je vous assure que guère de choses ne me peuvent faire plus de plaisir que de savoir que yous êtes un peu plus tranquille; nous ne le serons pas jusqu'à ce que nous apprenions la prise di^ • I^rida ; les ingénieurs préti^ndent que ce châteM •
loi
ne peut pas durer long-temps; cette conquête sera bien glorieuse pour M. le duc d'Orléans et bien avantageuse pour le roi d'Espagne ; nous eti avons grand besoin, il faut du moins n'avoir plus d'ennemis en ce pays-ci, puisque nous avons eu le malheur de perdre ritalie> et que lé roi ne se trouve pas en état d'aider S. M. C. à y rentrer. M. le duc d'Uceda^ les cardinaux del Giudice, de la Tremoilte et Âquaviva qui savent tout ce qui se passe à Naples, nous mandent tous, de même que plusieurs Italiens, que, pour peu qu'oii envoyât de troupes du côté de Naples, rien ne serait plus facile que de faire revenir ce royaume à l'obéissance. Je ne pense point à la fatalité qui a fait perdre l'état de Milan, et qui a entraîné la perte de tout le reste, sans une extrême douleur. Je plains infiniment le sort des bons sujets du '-roi catholique. 11 y a des grands seigneurs napolitains qui ont fait paraître leur zèle et leur fidélité d'une manière si noble et si touchante, qu'on ne peut, en vérité, trop les récompenser. Le duc de Popoli, qui est capitaine des gardes, en est un ; il a un mérite solide , aime la personne de son maître et- compte pour rien tout ce qu'il a perdu en comparaison de son devoir. Cependant , madame , il n'a plus rien du tout de sa maison; dçux de ses. filles sont entre les mains des ennemis; ses beaiix - frères , ses belles -soeurs et sa belle-mère, qu'il aime fort, sont exposés à toutes les brutalités que le nouveau vice-roi est très-capable d'exercer contre eux. Pour surcroît
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de peine, la pauvre duchesse de Popoli est daus * ce palais, presque mourante depuis quatre mois; le* duc son fils et tous ses domestiques sont malades. Ce serait grand dommage que madame la duchesse de Popoli mourût , étant très-bien faite , sage et raisonnable , et la reine la voyant fort volontiers. Approuvez-vous bien , madame , l'étiquette qui empêche Ia caméréra mayor d'aller visiter cette duchesse affligée, vivant; dans .la même maison. Souvenez- vous , je voifs^pplie , de deux . hommes qu'on a toujours voulu rendre suspects au roi, et que j'ai toujours soutenus; c'est le cardinal Âcquaviva et le duc de Jovenarro; vous savez ce que j'ai eu l'honneur de vous mander du premier ; son frère sert actuellement dans les gardes de S. M. C. et est à Lérida; le marquis Acquaviva, son neveu, l'aîné de sa maison, sert à la tête d'un régiment en Flandres où il est estimé de tous les honnêtes gens ; son père , le duc d' Atri , a défendu Pescara jusqu'à la dernière extrémité^ et ne s'est rendu qu'en faisant une capitulation honorable; toutes leurs femmes ou parjpiiteâ les plus proches devaient se retirer dans l'état ecclésiastique, où elles sont peut-être déjà. Le cardinal perd aussi tous les biens ecclésiastiques dont il jouissait dans Naples, et se déclare hautement pour le roi son maître, au milieu de Rome, où la faction allemande donne présentement la loi. Le cardinal del Giudice fait humainement tout ce qui peut dépendre de lui, d'accord avec le duc d'Uceda et le cardinal de la Tremoille. Le prince de Cella-
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mare, tils du duc de Jovenarro, et le duc de Bi- 8accio, son neveu « ont suivi le marquis de Yillenâ « pour s'enfermer dans Gaëta avec lui; leurs femmes se sont aussi retirées, abandonnant tout ce qu'elles avaient. Voilà, madame, deux traîtres que les ambassadeurs de France qui étaient autrefois à Madrid me reprochaient d'avoir pour amis, et l'on écrivait souvent ^ la cour, contre moi , le tort que j'avais de les* ménager .; je vous avoue, ingénument, que tem.'fle^ souvenirs me renouvellent certaines idées de choses moins éloignées, et je me trouve souvent tentée de lier une amitié particur* lière avec des grands qu'on vous représente tout différents de ce qu'ils sont, et qui vous font naître de l'estime pour eux.' Bien ne me sera plus facile^ si je le veux, que de joindre un nombre considérable de ces messieurs, et d'agir d'accord avec eux. Ce seront les mêmes que j'ai tâché de rendre tels que je croyais qu'ils devaient être pour nos deux rois. On m'en faisait alors de votre cour des corrections sévères , maintenant on y en a bonne opinion ; c'est poiirqiioi, si vous me le permettez, je irecommencerai tnes premières allures, et je laisse entre les mains de Dieu tout ce qui en arrivera. Vous ttie trouverez peut-être uij peu méchante ,.il n'importe; je veux Tûe montrer à vous , madame , telle que je suis, et vous accoutumer, s'il y a moyen, à mes défauts, car je sais que j'en ai dont il me sera bien difficile de me corriger. Notre prince des Asturies est dans une parfaite santé, il commence à rire et devient parfaitement beau ; ma-
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^ dame la nounice a un lait excellent ; noua en faf-*
*4 Ions poui'tant revenir quatre autres, afin de n*étrer
'pas surpris, s'il lui venait quelque incomnioditéL''
Je crois , madame , que M. d'Aubigny, que la" reine a envoyé à Paris, aura eu Fbonneur de vous voir, et qu'il aura pu vous dire bien des choses qu'on n'écrit point, et qu'il est peut-être i propos que vous sachiez.
On enverra à M. le duc d'Âlbe, hfeessamment^ unesomnie de quarante à quarante<:inqmtlle francs pour le dédommager un peu des dépenses qu'il a faites avec tant d'éclat et de magnificence contre Tordre précis du roi son maître, S. M. lui ayant recompiandé de ne faire que celles qui seraient indis* p^nsablement nécessaires à la naissance du prince des Âsturies, et de suivre eu cela l'exemple du roi son grand-père , qui en usa de même avec ses ambassadeurs, quand M. le duc de Bretagne naquit. Je ne sais, madame , si le roi a accoutumé ses ministres à leur payer des prodigalités quand elles sont faites contre son commandement. J^'argent manque si souvent pour les troupes qu'il ne me paraît pas prudent de le jeter par les fenêtres. Je ne crois pas, madame, que vous pensiez différemment ; je le dirai à M. le duc d'Albe ,^ comme j'ai l'honneur de vous le dire , et je le servirai en toutes sortes d'occasions autant qu'il me sera possible. M. l'ambassadeur est prêt à faire tout ce qui plaira au roi sur ce qui regarde la mort de M. soa fils; il me le dit encore hier soir avec des termes pleins de soumission et d'envie de plaire
D£ M*" DES URSINS. ] o5
à S. M. 11 VOUS est très-obligé, madame, de la f bonté avec laquelle vous entrez dans son malhet]^|Mr/ et il jn'a paru que cela lui donnait quelque com^* solation. Il vient dans ce moment de me mander qu'il ne croyait pas venir au palais aujourd'hui, parce qu'il avait eu la fièvre toute cette nuit. Je ne sais ce que nous ferions si M. Amelot se trouvait en état de ne plus agir; il m'a envoyé deux lettres de Lérida, une de S. A. R., et l'autre de •M. le maréchal de Berwick ; elles m'ont donné bien de la joie en m'apprenant que le siège de cette place va fort bien , qu'on a pris le chemin couvert et que le donjon commence à être entamé; et M- de Berwick m'écrit qu'il commence à croire qu'on sera bientôt maître dé cette place, et que Tarmée des ennemis qui a paru, et dont un partisan a battu un petit parti, n'est composée que de dix-neuf bataillons et soixante-dix escadrons; il avait toujours eu si mauvaise opinion de cette entreprise, que je fais grand fond sur ce qu'il me dit.
Le duc d'Ossone a dépéché un courrier d'An-" dalousie à S. M. C. pour lui apprendre une nouvelle qui serait excellente si elle était vrai. C'est, madame , que douze vaisseaux français ont attaqué la flotte anglaise,^ composée de cinq vaisseaux de guerre et de cent soixante autres bâtiments de charge qui passaient en Portugal porter un secoure de vivres, dont ce royaume manque fort ; il y avait mille chevaux dessus et six cents fantassins; on prétend que ces cinq vaisseaux de guerre ont été
? brûlés ou pris avec plusieurs autres; mon ami et. de Ponchartrain aura peut-être su cette action avant que nous l'ayons apprise ici , quoique M. de <i:hamillard , comme s'il n'y touchait pas , m'écrivait, i)y a quelque temps : Votre ami, M', de Pontchartrain y qui .est mieux informé des affaires de terre que de celles de mer, vous aura sans doute avertie... (je ne me souviens plus de quoi); vQus m'avouerez y madame, que c'est uii joli coup de griffe; mais j'aime bien mieux que ce ministre badine* de cette manière que quand il prend un air. lamentable qui me fait une peur effroyable. J'espère que je ne trouverai plus dans vos discours, à l'avenir, que de la gaieté, et que vous vous porterez de mieux en mieux; je le désire comme la personne du monde qui vous est la plus dévouée, et qui ne cessera jamais de l'être.
P. S. Voici ,1 madame, uue lettre pour vous de M. l^ambassadeur, dont j'espère que vous serez contente.
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LETTRE CVIII
Madrid, le i3 novembre 1707.
Je n'ai reçu que deux mots de vpus, madame, par ie dernier ordinaire, à- cause du grand. rhume que vous aviez; quoique cette incommodité soit très-commune, je ne laisse. pas de vous plaindre, sachant par expérience que Ton souffre beaucoup; cependant je me trouve bien heureuse que vous soyez quitte pour cela de votre voyage de Fontainebleau , où vous aviez accoutumé d'avoir la fièvre. Madame la duchesse de Bourgogne écrit à la reine que les dents lui font beaucoup de mal; foutes les promenades à cheval autour du canal pourraient bien y avoir contribué, mais je ne l'en croirais pas moins disposée à y retourner, s'il lui était possible, me paraissant qu.e les plaisirs qu'elle y a pris vont devant tout le reste. Comment son visage, madame, soutient-il tant de fatigues? je voudrais fort qu'elle ne se gâtât pas le teint à la châsse, comme madame la princesse de Conti; je serai» encore plus fâchée si sa poitrine en souffrait; je me. représente cette aimable princesse à cheval , avec sa bonne grâce qu'elle
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porte partout , accompagnée de madame la princesse d'Angleterre, qui est aussi très-bien faite, et suivies de plusieurs dames, magnifiquement habillées, dont les tailles ne déferont point celles de ces princesses , quand même elles seraient curieuses de mettre des Corps. Je crois, madame, que la cour que Ton faisait à la reine d'Angleterre était parfaitement belle, et je ne m'étonne pas que les étrangers qui en étaient témoins ne fussent dans l'admiration de voir .comment le roi pouvait fournir auiL dépenses de la guerre, avec la splendeur de sa cour. Madame la duchesse d'Orléans et madame la duchesse sont très-louables de n'avoir pu soutenir la vue d'une maison ou madame de Montespan avait accoutumé de les recevoir; je crois la première fort inquiète des périls où s'expose , à Lérida , M. son mari ; et malgré son froid naturel au dehors, je ne la crois pas moins vive intérieurement pour ce prince. En vérité, madame, il est bien digne de son estime; avec toutes les qualités qu'il possède. On nous écrit tous les jours de l'armée qu'il commande que S. A. R. fait deç merveilles, et anime si fort par son exemple toutes les troupes , qu'on ne saurait assez bien l'exprimer; elle a beaucoup de goût et de talent pour la guerre ; très-sensible à la gloire; une tendresse et un respect infini pour le roi, et un grand amour pour sa patrie. Si avec tant de choses essentielles elle roéle quelques légèretés, il faut bien les lui passer et espérer que des réflexions plus solidesL lui ferofat surmonter
ces sortes de feiblesses. Nous avons appris par uu courrier, que ce prince a dépéché au roi , que le siège s'avance, et qu'il ne peut pas durer naturellement plus de quatre à cinq jours. Nous avons eu, jusqu'à présent, le bonheur d'y perdre peu d'hommes, et presque point d'officiers considérables. Si les assiégés veulent soutenir un assaut, il serait difficile qu'il n'y périt du monde, mais on ne croit pas qu'ils veulent s y exposer. S. A. K. mande à LL. MM. qu incontinent après cette conquête il viendra à Madrid ; ce sera apparemment pour faire la cérémonie du baptême; il n'y trouvera pas, s'il y demeure un temps considérable, beaucoup d'amusements, n'y ayant aucun divertissements publics, et les particuliers ne lui convenant guère [lar plus d'une raison. Je crois que S. A. R. sera logée daqs la maison du duc d'Uceda , où elle sera plus commodément , parce qu'elle y aura tous ses officiers ; c'est ce qu'il y a de plus beau après le palais ; la reine-mère d'Espagne en avait fait le sien , et il est très-proche de celut-ci. M. le maréchal de Benvick, qui continue à m'écrire dans toutes lés occasions, ne me parle point de son retour en cette cour. C'est assez, madame, vous entretenir de ce pays-ci; il faut que je revienne à celui que vous habitez. Madame de Caylus me fit une petite description d'une poupée qu'elle vous avait envoyée par votre ordre; je la trouvai si plaisante, que j'eus l'honneur de la lire à LL. MM., qui en rirent de tout leur cœur; je Wiinagisai la voir dans tout son
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ridicule, et je crus y reconnaître plusieurs figures' que je trouvai dans mon dernier voyage à Paris; j'aurais prié mon amie de m'en faire une copie pour m'en régaler et pour la porter, sans que la reine en sût rien, dans sa chambre, afin de la surprendre agréablement par cette espèce de pe^ dt monstre, mais je ne le voulus pas, de peur que les Espagnols , en la voyant aussi , n'eussent trop mauvaise opinion de nos modes françaises. Je crois, madame, que les dames ne sauront pas trop bon gré à madame votre nièce d'avoir si bien représenté l'extravagance de leur coiffure et de leur habillement; cependant elles auront moins de raisons d'être fâchées de ce qu'elle a fait, qu'elles n*cn auraient de l'être contre elles-mêmes. Je les crpis , la plupart , fort disposées à avoir de l'aigreur contre une personne qui mérite, par tant d endroits, votre tendresse. Vous avez beau dire^ madame, vous ne me persuaderez point que vous ' fassiez bien de ne pas faire donner un apparte-^ ment à madame de Caylus, de ne la pas garder toujours auprès de vous; vous trouveriez en elle dès ressources infinies, personne n'ayant plus d'esprit et n'étant plus amusante sans aucune malice. Comptez-vous qu'une telle compagnie ne soit pas bonne dans votre chambre , et que cela n-amusàt pas le roi, qui n'ert recevrait d'ailleurs aucun embarras , puisqu'elle est aussi secrète que discrète. Vous me reprocherez, peut-être, madame, que je l'aime trop; je vous reprocherai que vous ne l'aimez pas assez. Dieu veuille que
.'* . • . ■ - ■ : • .-.diM*!j
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VOUS De méprisiez pas ce que j'ai l'honneur de vous^dire.
M. l'ambassadeur écrit au roi une lettre pleine d'uue entière résignation à ses volontés , et dont je ne doute 'pas que S. M. ne soit contente. Cet ambassadeur est bien malheureux ; il a perdu un fils qui lui était infiniment cher, d'une manière cruelle, et, pour comble de disgrâce, des personnes qui ^e' disent de ses meilleurs amis lui écrivent comme s'il avait tous les torts du monde; s'il n'était point venu en Espagne , selon toute apparence, rien de tout ceci ne lui serait arrivé. Vous savez, madame, comme moi, qu'il n^a fait ce voyage que par une aveugle obéissance ; il faut de pareilles raisons pour y rester , car la vie s'y passe avec autant de peine et de fatigue que d'ennui. Monseigneur le prince des Asturies commence à divertir la reine, en riant et Élisant des airs trèsgracieux; il se porte fort bien. J'espère, madame, vous faire mes compliments le premier ordinaire sur la prise de I>érida. Je voudrais n'avoir jamais que sujet de vous en faire, qui pussent vous réjouir; j'y gagnerais doublement, puisque les affaires de nos rois iraient bien , et que votre santé s'affermirait; car, sur ma parole, ce n'est que la mélancolie et les agitations que vous donnent les malheureux événements, qui vous rendent ma* lade. Je suis à vous, madame, pour toute ma vie, , avec un dévouement parfait.
P. iV. M. iVbvoyé d'Angleterre vient de me
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montrer une lettre qu'il a reçue de M. le duc de Berwick, dans laquelle il lui mande qu'aussitôt que Taflaire de Lérida sera finie et que les troupes^ seront en des quartiers , il viendra faire un tour id , et qu'il logera chez cet envoyé.
LETTRE CIX
A LA MÊME
Madrid, le. 19 Dovembre 1707.
Votre lettre de Marly, du 6 novembre, madame^ me marque l'impatience avec laquelle vous attendez la prise de Lérida; vous la savez déjà apparemment , et cette nouvelle sera arrivée tout à propos pour vous guérir de votre rhume et de votre petite fièvre; car c'est le meilleur remède de tous, pour vous, que d'apprendre que les affaires vont bien. Voilà donc le malheur de M. le doc d'Orléans fini; il a la gloire, comme j'ai eu llionneur de vous le mander, d'avoir pris cette place importante , rien ne l'ayant rebuté de tous , les obstacles qui s'opposaient à son dessein. Ce qui est sûr, madame, c'est qu'on ne fait rien quand on n'entreprend rien, à moins qu'on ne trouve des ennemis aussi imprudents que ceux qui vin-
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reut chercher à se faire battre à la bataîHe d'Al* manza. Le roi d'Espagne vient de récompenser, ce malin , la l\ardiesse et la bonne conduite avec laquelle le marquis de Bay a remis à son obéissance uiicantara et Ciitdad Rodrigo :f qui mettent à couvert d'insultes notre fidèle Gastiile , en le Âisant chevalier de la Toison. Comme ce capitaine*général n'avait rien demandé et qu'il était assez content d'avoir bien secvi son maître , il a été ravi que S. M. lui ait fait cet honneur ; et la manière sensible et respectueuse avec laquelle il a remercié LL. MM. leur a encore fait goûter plus de plaisir de lui avoir fait cette grâce; c'est, ce me semble, madame, le seul bonheur des rois de semer leurs bienfaits dans des cœurs reconnaissants; mais ils n'en jouissent pas assez souvent, par l'ingratitude qu'on ne trouve que ,trop dans les hommes.
On a mandé ici que , s'il y avait eu plus de concorde entre le chevalier Forbin et M., du Guay- Trouin , on n'aurait- pas laissé échapper la cavalerie et les munitions. qui allaient en Portugal. Cela n'est peut-être pas» vrai î ce qui est certain 9 c'est que M. le cardinal de Janson- serait bien en colère éontre son parent, si, dans cette occasion, il n'avait pas. préféré le service du roi à sa passion, lui qui a déjà rendu tant de ser- .vices importants sur mer.
Vous avez raison de me plaindre^ madame, de
tout ce que me fait souffrir l'amitié, puisque je
la pousse trop loin,.et que, dans les premiers mou-
IV
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vements cVun succès heureux ou malheureux ^ je sens uue agitation intérieure qui me trouble le sang. Si j'étais naturellement n^oins gaie que je ne suis et d'une humeur moins, tranquille, j'en pâtirais encore davantage; cependant j'ai un rhumatisme qui me tourmente fort, dont on ne fait que se moqujèr; je l'attribuera tout cela; c'est ^pourquoi je veux tâcher de oiminuer ma tendresse pour me guérir : je crois que vous ne feriez pas mal , si vous en faisiez autant de votre côté.
J'ai eu l'honneur de lire au roi catholique l'article de votre lettre qui le concerne , où vous dites, madame , que vous êtes contente de lui pour longtemps, ayant dans la sienne tant.de raison et de sentiments. Savez-vous ce que S. M. m'a répondu : qu'elle ne l'était guère, de vous, de ce que vous vous contentiez si aisément, et qu'elle voulait recevoir plus souvent des assurances de votre amitié. Je n'entrerai point, si vous le-trouvez bon, dans cette espèce Me guerre; c'est \ine délicatesse qui me passe , outre que je ferai mieux de ne me point mêler des affaires des grands avec lesquels je ne sais pas trop comme il faut faire; je tâcherai, madame, de suivre votre exemple, n'ayant pas oublié que vous n'étiez pas propre pour traiter avec eux. Cette humilité me fit rentrer en moimême , et la reine et moi en avons ri de tout notre-cœur plus d'une fois.
Je n'ouvre pas la bouche sur le refus qu'on a fait à M. le duc d'Orléans; mais je ne puis m'empécher de le plaindre de n'avoir pu obtenir ce
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qu il souhaite avec tant de passion , et qui'raurait mis en état de se défaire hotinétement, comme ont accoutumé de faire les princes, d'un commerce qui ne lui convient pas. J'ose avancer même que son confesseur l'approuverait s'il lui en faisait la confidence. On le régalera ici -d'une espèce d*opëra que la ville de Madrid a fait sur la naissance du prince. LL* MM. y furent hier pour là première fois : ils ont fait tout du mieux qu'ils ont pu; on doit leur en savoir bon gré.* Ce spectacle se fit dans le théâtre du Retiro, lequel «st assez beau; il y .avait çle la magnificence, et on prétend .que cette fête et les feux d'artifice ont coûté à Madrid quatre-vingt nlille écus : je les aurais trouvé^ mieux employés à payer des troupes , . et à soulager des personnes de condition qui sont dans la misère pour avoir bien fait leur devoir. Cependant il faut bien quelque démonstration de joie pour un héritier de tant de couronnes; Dieu veuille lui conserver celle de Sicile, ^ qui pourrait un jour lui faire revenir Naples, et puis, après, Milan ! On a beaucoup de peine à dissuader ces Italiens, et même les Espagnols, que le roi n'ait pas fait un traité qu'il s'e^t- engagé de. faire approuver par le roi son petit-fils, comme il a fait du Milanais ; parce qu'on ne peut croire , si cela * n'était pas , qu'on n'eut fait passer quelque secours à Palerme , quelque petit qu'il pût être , qui leur aurait fait voir qu'on ne les abandonnait pas : on prétend que cela eût produit un bon effet, et qn^ les Napolitains seraient bientôt rentrés* dans
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leur devoir, las comme ils sont du nouveau gouvernement. Vous savez , madame , si les défiances , sur ce sujet, sont bien ou mal fondées, et je ne prétends pas pénétrer ce que le roi notre maître voudrait qui fut caché.
Gomme j'allais cacheter cette lettre il m'en est venu deux de S. A. R. et de milord, qui m'apprennent qu on va assiéger Morella ; que les enuçjpnis avaient abandonné une petite place, et quon allait rentrer dans la plaine d'Ui^el, pour la soumettre à Tobéissançe de S. M. Ç. , tirer quelques subsistances de^ ce pays qui est très- fertile, et lever quelques contributions pour faire vivre les troupes. Monseigneur Je duc d'Orléans attendra pour venir à Madrid , que Morella soit rendu ou en chemin de l'être. M. le maréchal sera un peu plus long-temps.
U faut, madame, avoir une belle patience avec vou$! Dites-moi, je vous supplie, pourquoi n'avez-vous pas fait souvenir le roi qu'il devait envoyer le cordon -bleu au prince des Asturies? S. M. a-t-elle oublié qu'il est son petit-fils, et qu'elle le donne en naissant à tous les autres qui ont le même honneur.^ Ne serait<-ce point, madame , que vous auriez peur que cet ordre ne déplut aux Castillans, en leur faisant connaître que leur prince est dç la maison de France? je vous en crois assez capable, et vous pensez pçut-étre à établir cette nouvelle étiquette dans cette cour, car vou^ m^avez témoigné le goût que vous avez pour ces choses-là ; je ne puis m'empécher, néan-
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moins de le combattre. 'Ayez donc h boht'é , s'il vous plaît, cte faire en sorte qu'on nous envoie à\\ pluS^ôt le Saint-Esprit; aus^i bien il est tiëcesâairé qu'il nous illumine.
LETTRE ex.
A LA MÊME
Madrid, lé a 7 i]ovèuibr«'i7b7.
Je ne sais, n)àdâhne, si toute autre qiie moine s'épuiserait. pas ert remerctments avec vous siir toute l'inqttîétnde que vous m'avez témoignée de ma petite fièvre ; car on ne saurait douter, par là Vérité dotil vous êtes, et les fortes expressions dont vous vous servez, que cte tie sôîl vôtre coèiir qui ïne parle dans vos lettres; mdis, liladàtifiè, qttoiquè le mien en soit sensiblement touché, je lie puis hï'empêchéir de vous faite dés reprbchei^ d'avoir cru; stir lé cbmmeticèment d'une maladie qui rie paraissait pas violente, tbiit ce qiie vous avez pu imaginier de terrible pour les suites, et que nnqitiétudé que cela vdcis a doiitiée siit pii nuire à votre santé; i^ili rii'edt tout atissi précieuse l}Ue la miëtihe propre. Quand voudrez- Vouj bien^vbus défaire de ces vapeurs noires, riiàdanië , qui vous foiit prévoii»de si Ibiri toutes sortes de titâlhéurs, dotit la plupart ti*arrivent points
et qui ne laissent pas de vous affliger comme s'ib étaient certains? Si vous vouliez bien prendre la peine de faire réflexion à tout ce qui vous a 'Chagrinée sur desimpies apparences,. et qui n'oqt riea produit de mauvais, je suis persuadée que ^a vous servirait pour l'avenir, et que votre vie en serait plus tranquille. Vous croyez la mienne, ma- y dame, plus imppjrtante qu'elle n'est pour la reine r si Dieu voulait m'ôter d'auprès d'elle, il saurait lui donner les consolations dont elle aurait besoin par la bonté dont S. M. m'honore. Cette princesse sait faire un si bon usage des dons qu'elle a reçus du ciel, qu'elle mérite d'en recevoir des récompenses et non pas des mortifications. C'est . assez discourir sur cette matière.
Madame de la Salle vous a donc bien raconté des choses de IJL. IVIM. CC. , de moi et de ce qu'elle a remarqué dans le palais? Elle vous aura fait rire par de certains endroits qu'elle vous aura rendus plaisamment; et je: suis sûre que, par d'autres, madame la duchesse de Bourgogne et vous aurez été prêtes à pleiu*er de savoir une si grande et si aimable reine , faite exprès pour avoir une cour spirituelle, agréable et polie, passer ses jouirs sans trouver presque rien dans la sienne de tout ce qui lui conviendrait. Je suis bien aise que M. Clément et madame de la Salle aient pu vous bien représenter ce que c'est que ceci; on ne le croirait jamais, à moins d'avoir été témoin %tout moment de ce qu'il% entendaient et voyaient. 11 me parait que vous êtes charmée de l'éloquence
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avec laquelle ils vous en ont fait la description: cela est honorable pour nous , de vous avoir renvoyé des gens qui aient acquis la qualité de bons orateurs : l'académie des beaiix-esprits à Madrid a Gomniéncé à fleurir par ces deu^ Français ; et si vous nous les renvoyez une autre fois poiu* un infant, ils atteindront au degré^de la perfection ^ et pourront mériter une place dans votre Académie française 9 quaiid même il n'y aurait que des savants.
Monseigneur le duc d'Orléans, madame, arrivera mercredi : le roi envoie des relais à vingt lieues pour qu'il puisse les faire en un jour. S. A. R. sera logée magnifiquement dans le palais où était la reine-mère , où il n'y a d'ici qu un pas; son appartement, qu'on m'a dit être d'une •vingtaine de grandes pièces de plain pied et exposé au midi, sera tapissé des belles tapisseries qu'a S. M.C. Je vous souhaiterais, madame, dès chambres aussi chaudes que le soiit celles-là , où il n'entre point de vents coulis ; car il me semble que, partout^ où j'ai eu l'honneur de vous voir, le soleil ne s'y voit que l'été, et qu'elles sont très-froides l'hiver: c'est ce. qui vous a fait imaginer votre ipachine qui m'a paru si ingénieuse, où je mè trouvais si bien quand j'avais l'honneur d'être avec vous. Je rappelle souvent ces moments-là à ma mémoire ; et quoiqu'elle ne soit pas heureuse naturellement, je vous assure que je me ressouviens jusqu'aux moindres choses que je vous ai oûï dire.
On .dit que , si M. le dtic d'Orléans n a pas tout
oe qu il lui faudrait pour attaquer Toitose, après avoir fait la cérémonie du baptême, S. A..R. ira passer en France deux mois. Gomme elle n'en a rien mandé à LL. MM., je ne sais encore qu'en croire. On prétetid que ses domestiques en se-* raient bien aises parce qu'ils en trouvent le séjour plus agréable que celui d*Espagne. Presque tons les étrangers sont accoutumés à s'y ennuyer. ML de Nâncré n'a pa3 raison de s'y plaire, y ayant toujours été malade; on craint même qu'il ne soit obligé de se faire faire la grande opération. M. le maréchal de Berwick viendra aussi, mais pas si tôt. Notre prince se porte toujom*s de mieux en mieux; M. le marquis de Brancas le vit hiçr à Yji/ste : vous voyez bien que je n'ignore pas le terme convenable ; c'est là où il est de meilleure humeur, et où il fait plus admirer sa jolie petite figure. Je crois que cet envoyé, qui le regarda avec beau^ coup d'attention, en fera le portrait au roi en lui rendant compte de sa commission , et que S. M. prendrait plaisir à voir ce nouveau petit-fils, quoiqu'elle ne l'ait pas encore jugé digne du cordonbleu. Gomment ferai-je, madame, pour faire mes très*humbles remerciments à madame la duchesse de Bourgogne d'avoir mandé à la reine tant de choses obligeantes pour moi sur la peine qu'elle avait eue en apprenant mon indisposition. Si vous n'avez la bonté de m'aider, je ne sais comment fairç : j'avais dessein de me donner l'honneur de lui en écrire; mais j'ai pensé qu'elle trouverait peut-être une espèce de fadeur si je lui expliquais
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jusqu'où va ma reconnaissance. Je lie pms pàùttant m'empécher de veus confier mon secret; j'aime cette princes^ de tout mon cceor, et ce qéî m'en fisiil mîeui: apercevoil*, c'est qu'il n'y a qu'une seule chose en elle qui m'empéclve de la trouver parfaite, tjiii lié ronïe que sur le mépris qu'elle fait de sa santé ^ dont je tremble par les. suites que cela peut avoir. Qu'elle n'aille pas encore la prodiguer ce carnaval! ïe vous invité, madaiûe, dé bien cîonserver la vôtre.
LETTRE CXI
A LA MÊME
Madrid» le i décembre 1707.
MoirsEiGNXCJR le duc d'Orléans arriva hier ici à sept heures du soir^ madame, après avoir fait vikigt grandes lieuiss; il n'en paraissait pa^ plus fatigufé ni plus maigre. LL. MM. sortirent dé leur chambre pour aller dans celle qui y tient potil* avoir le plaisir de l'embrasser plus tôt; M. le cardinal Porto<:aréro et rinquisiteUr'géhéràl y étaient avec plusieurs Seigneurs de la coût*: je suppliai S. A. R; de faire quelques honnêtetés aux deut premiers, sachant qile le cardinal surtout est touché de ces sortes dé distinctions. Ge prince eut la
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boDté de leur dire des gracieusetés avec là poK* tesse qui lui est ordinaire. Le roi et la reine ap* prirent par- lui, madame, qvCil partirait bientôt pour aller faire un tour en France, et que M. le maréchal de Berwick avait aussi la même permis- ' sion. L'armée va donc demeurer sans chef! Je souhaite, que tous les lieutenants-généraux qui y sont s accordent bien ensemble , et qu'ils aient asr sez de déférence pour M. de Légal, qui commande le coi*ps principal, pour que les sentiments ne soient pas partagés sur le parti qu'on devrait prendre en cas que les ennemis voulussent faire quelques mouvements auxquels on ne s'attend pas. S. Â. R., à laquelle je dois toutes sortes de soumissions, et le maréchal auquel je dois: de la complaisance, auront beau vouloir me persuader que leur absence ne peut préjudicier au service , je n'en croirai rien du tout ; car nous ne savons que trop ce que c'est que l'envie et la jalousie qui se trouvent à la guerre aussi bien que dans les cours, et que cela est capable de tout gâter. Je n'ai pas encore eu le courage de dire à monseigneur le duc. d'Orléans la négative sèche que l'on donnait à la grâce qu'il désirait si fort d'obtenir; et je vous avoue que c'eût été pour moi une grande satisfaction de pouvoir contribuer à la sienne.
Le jour du baptême n'est point encore pris parce qu'on veut régler toutes les cérémonies auparavant afin qu!il n'y ait rien à disputer. M.' le cardinal Porto-Caréro, qui en fera la cérémonie, est un peu inquiet sur la jnaniére <lont S. A. R^
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traitera avec hii; ce qui estplus embarrassant à cet égard, c'est qu'on ne trouve poiiit d'exemples, malgré les étiquettes, pour se régler. Vous me ^ faites l'honneur de me demander , madame, si nous ne les avons pas assez entamées pour que je puisse aUer voir la duchesse . de Popolî : je vous répondrai que , si j'avais commencé par faire cette visite, il n''y a pas une grande dame qui ne trouvât mauvais que je n^en fisse autant pour elle dans les occasions. Il n'est permis aux camérérasrmayo- • res quç d'aller chez leurs filles , leurs sœurs, et je trois leurs nièces, c'est-à-dire à toutes les parentes extrémenent projches , pourvu que ce soit sur des mariages, des morts, et quand on est à l'agonie: c'est un attribut de cette charge, de même que l'a le président de Castille , qui ne visite jamais , qui prend la main siu* les grands chez lui , de même que je la prends sur les grandes dans mon appartement et partout ailleurs : cela doit vous faire juger, madame, que l'on ne fait pas toujours ce que l'on voudrait faire. La pauvre madame de Popoli est à la campagne depuis quelques jours; celui qu'elle partit, elle se fit transporter dans mon cabinet, ou le roi et la reine, sachant qu'elle y était, me firent l'honneur de venir pour tâcher, avec une bonté extrême, de lui donner quelques consolations : je crois néanmoins qu'elle n'en trouvera qu'en Dieu, dépérissant à vue d'œil et étant étique, £Ue a deux de ses filles, sa mère et deux sœurs à Naples, très-maltraitées des Aile- 'roands, et tout le bien de <sa maison déjà donné
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aux ennemis. G*est une des bohne^ 'sujettes qii'o^ puisse voir, et qui cherchait le plus à plaire -à là reine; elle me regardait ici comme sa Ynèk*e; jugez, madame , combien je regretterai sa pêtte. Le cotir^ fier de S. A. R. me presse, et je n'ai plus lé temps que de me donner l'honneur dé Vûùs'dire que je ' suis ravie que vous ti'ayfez phis de fièvre j elle-*era, s'il platt à Dieu, bannie pour toujours, et vous aurez le plaisir diè goûtèk* en botthe sàilité le^ domceui^ d'une paix, poiirVu que vous la fassiez Ikonorable, car autrement .voiis en auriez du retnords toute votre vîé. Je viens d'apprendre de S. Â. R., madame, qu'il lui étaitrevehù que vous et moi noiis nous étions fort bien entendues ensemble pour empêcher qu'il réussit dans la conquête de Lerida. Je crois, puisque nous n'avons pu l'enipécher, que nous ferons très-bien à Tàve^ nir de ne plus lui faire de niches. Je n'ai point l'hohheur de remercier madame Irt duchesse de Boùrgôgùè de l'ordre qu'elle m'a donné dahs lés formes de tenir, en son nom, monseigneur le J3rince des Asturies ; j'attends que la fonction Soit faite pour lui en rendre compte; Je suis très-affligée de ce qu'il est venu de la galté aux joues du prince, pa^ce que cela lui 6tè sa beauté; et je voulais qu'im jour si solennel pour les spectateur^ ; oii eût pu l'admirer avec tous ses charmes : effectivîement je ne sais ce que je ne donnerais point polir qûé cela fât; Vous avez bien 1â mine de vous moquer de moi, madame, mais vous né saliriez in'offenser.
LETTRE CXII
A LA MÊME
Madrid, 1« la décembre 1707.
La cérémonie du bsiptéme de monseigneur le pi;i9ce des Asturies se fit, niadarpe, le joue de la ConceptioPt avec toute la 'dig,pit.é qu*U fut possible djQ la £>Âre, et tppt le bon ordre qu ou pouvait d^Sîirçr. M. le cardinal de Porto^u;éro avait fait falnç MP6 livrée et des carrosses; ifl^nifîques. J'eus Thonnéur de porter le prince dans une. chaise tp»te de glaces et de brocards d'or. On passa {lans.Ies corridors dci ce palais^ tapissés des plus hellfes tiçnjtures qu'a, le . roi: d'Espagne ; on entra dfinj» la chapeUe qui était toute couverte.de riches tapî^. dp pieds. Deux éy^ues assistaient le cardinal dans la fonction; tous les grands y. étaient, et daoi& la procession, il& iparchaieqt devant^ S. Â. R. a^ait cinq ou six pas devapt la chaise. Comme j'avais rhppneiir de, tenir le pripce, j'ordonnai ap^ grands, de sa part, de se couvrir, la gouver^ nante ipi sfçrvant d'iptierprète. Je quittai ce titre hqporable, madame^ en mettant pied à terrepour en prendre un autr^, qui l'était encore bien davapt^ge, puisque J'avais l'honneur de représenter upe, défi glus grandes princesses du monde. J'au*
rais bien ^oulii réparer, par un air de noblesse en ma personne , le manque de beauté et de jeunesse, ^fin d*étre moins indigne de £siire un si beau personnage; et je n^ai jamais plus senti le chagrin d'être vieille ci sans agréments, qu'en remplissant la place d'une princesse aussi aimable que l'est maaame la duchesse de Bourgogne. Monseigneur le duc d'Orléans, auquel il était arrivé tout à propos la veille un fort bel habit de Paris, était encore paré de diamants admirables, et rien ne manquait à S. A. R. pour plaire à tous ceux qui le voyaient. LL. MM. CC. choisirent pour porter tout ce qui était nécessaire pour le baptême six grands des plusg^nsidérables, afin de les obliger. Le premier étalée duc déMédina-Cœli; le duc de Montalte , autrefois vice-roi d'Aragoiï ; le duc d'Ossone, capitaine des gardes du corps; le duc de Piandie, premier gentilhomme de la chambre;, le -marquis d'Astorga et le marquis d'Aguilar. Les chefs des maisons du roi et de la reine restèrent auprès de LL. MM.^ de sorte, madame, que tous ces seigneurs ont lieu de se contenter,' les uns d'avoir été choisis, et les autres d'être restés dans leui*s postes, qu'ils préfèrent à toutes les autres distinctions. J'aurais été contente de tout cela si notre petit prince n'avait pas eu le^ visage couvert de galle. Je vbus avoue, madame, que madame la maréchale de La Motte n'aurait pas été phis affligée que je le fus, si elle avait été à cette fête. Ce qui m'en console un peu , c'est qu'il cria d'une voix si forte, qu'on ne pût douter de sa bonnç
5;anté : elle continue, grâce à Dieu , malgré ce qû*a ' sa nourrice, qui devient réglée coiiime une autre femme. Il ne faut pas, madame, après vous avoir fait la relation de ce grand jour, que j'oublie de vous faire part d'une circonstance qiii regarde le cardinal Porto-Garéro :' il envoya galamment à quatre dames d'honneur de la reine et du prince, et à toutes les caméristc», des présents qui consistaient en des manchons, des gants, des éventails, des tabatières et des brigues. Cette Éminence ne se contenta pas de cela ; elle voulut que fa reine et moi reçussions des*j[oyaux. Celui de la reine était une attache à l'espagnole d'Émeraudes et de diamants , estimée quinze cents pistoles, et la mienne huit cents. S. M. ne crut pas devoir pousser sa complaisance pour un de ses sujets jusqu'à prendre une telle chose; et pour moi, il y a longtemps que je me suis déclarée que je ne recevais rien : ainsi, madame., il a fallu que le cardinal se soumît à la yolonté de la reine et à celle de sa c^rméréra-majror; il en a été lin peu mortifié, mais il faut bien qu'il prenne patience. Monseigneur le duc d'Orléans se dispose à partir pour Versailles, samedi prochain , après avoir pris avec M. l'ambassadeur toutes les mesures possibles afin d'avoir les munitions que peut fournir ce pays-ci. Mais permettez-moi de vous dire, madame, que si M. dé Chamillard laisse les troupes françaises dans la misère à l'avenir comme, elles y ont été par le passé, tout sera perdu. S. A.R. ne vous confirmera que trop cette vérité. Elle assure que sou voyage
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sera trèa-court^dont je suis fort aisse; je le serais encore d^vautage si vous la renvoyez bien contiçiite : elle mérite certainement quon ait. dea égards pout- elle, et ce ne sera pas le premier princ^ qui aura $oi^haité4)our certaines personnes quelques distinctions, qui dans le fond ne le& font ni plus estimer ni plus mépriser. Ce qui est sûr, c'est que cela les met en état de les pouvoir quitter plus aisément, quand Dieu touche le cœur de ceux qui les protègent , ou que 1^ force de la raison surmonte leurs faiblesses. Vous me gronderez peut-être, madame, de toucher encore cette corde; mais vous m'avez accoutumée à ne vous rien cacher de ce que je pense. Ou nous a. mandé que le roi avait donné le gouvernement du Limosin à M. le maréchal de Berwick : j'en ai bien de la joie, puisque cette grâce ne pouvait élre mieux placée. Ce maréchal m'en a fait part, et j'ai appris, par une de ses lettres que j'ai reçue ce matin, qu'il serait après-demain à Madrid. Je voudrais fort qu'il demeurât en Espagne, et qu'au lieu d'aller voir madame sa fempie, il retournât à la tête de l'armée, qui ne sera certainement point bien sans général, principalement à cause que les ennemis renforcent la leur de neuf à dix Uiille hommes, qu'ils font passer par mer en Catalogne. Je ne comprends pas même, madame,, comment il a pu entrer dans une aussi bonne tête que celle de milord de perdre de vue des Français et des Espagnols, qu'il sait, par expérience, avoir besoin d'un chef d'autorité. J'aurai l'honneur
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àe lui en dire mon sentiment franchement ; il en fera après ce qu'il lui plaira. Je suis fâchée aussibien que vous, madame, de la nouvelle affaire qu^a madame la maréchale de Noailles avec M. le duc de Bouillon ; elle n'avait pas besoin du mouvement qu'elle se donnera pour faire circuler son sang, puisqu'9est dans une perpétuelle agitatioB. Il faut que M. le duc de Noailles, qui sait si bien ajuster la- vivacité avec la modération, accommode une fois pour toutes ces deux maisons ensemble : il en est plus capable que personpe'si la chose est praticable. Je ne m'étonne pas que vous vous intéressiez tendrement pour un neveu aussi estimable et aimable qu'il l'est; je voudrais que vous^ pussiez voir toutes les lettres qu'il nous écrit ici, et le bon compte qu'il rend de ce qui se passe en Catalogne : rien n'est plus sensé ni plus suivi. Plût à Dieu que le roi eût plusieurs sujets qui lui ressemblassent! S. M. en serait mieux servie, et vous en auriez moins d'ennemis. Je finis, madame, pour me donner l'honneur d'écrire à madame la duchesse de Bourgogne : je ne vous en fais point d'excuses, puisque je vous quitte pour une personne qui vous est plus chère que vous- même.
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LETTRE CXIII
A LA MÊME
Madrid, le i8 déce/nbre 1707.
Nous avons vu partir avec regret, madame, ro'oiïseigneur le doc d'Orléans ce matin, quoiqu'il ait promis à LL. MM. que son voyage serait trèscourt. M. k maréchal de Berwick a voulu aussi à toute force faire le sien, et il est parti quatre heures avant S* A H* Lç roi et la reine ont fait tout ce qu'ils ont pu pour qu'il ne s'absentât point de l'armée , croyant que les Français et les Esps^nols qui la composent avaient besoin d'un général comme lui , pour retenir par son autorité les troupes dans leur devoir ; mais rien n'a pu l'arrêter, disant^ pour excuses, qu'il ne pouvait rien arriver de fâcheux pendant son étoignement. Il n'a rien paru entre S. A. R. et lui sur leur prétendue mésintelligence, et ils ont parlé Fun de l'autre comme ils le devaient; leurs sentiments ne sont pas toujours conformes sur la manière de penser; vous vous en serez aperçue, madame, à l'égard du siège de Lérida: cela n'empêche pas que, pour être d'opinion opposée, l'on ne soit ami , surtout quand l'inférieur saiC rendre le respect qu'il doit , .comme le fait roilord. Le roi entretiendra sûre-
4tf ■ ^
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ment S. A. R. et lui sur le passé et sur l'avenir; S. M. expliquera clairement ses sentiments, etjtP géra mieux que personne de tout ce qui est arrivé, et s*il y a quelque chose à rectifier dans la conduite qu'on a tenue. M. le duc d'Orléans vous représentera le roi et la reine tels que j'ai eu l'honneur de vous en parler, et il est certain que c'e^t le plus grand dommage, du monde qu'un roi qui a toutes les bonnes qualités qu'on peut désirer ait aussi» peu de confiance en lui même qu'en a le nôtre , car il n'aurait qu'à dire har^» diment ce qu'il pense pour se faire admirer. S. A: R. lui tenait des discours gaillards qui me faisaient un plaisir infini , p^ce qu'il me semblait que cela le réjouissait , et c'est de quoi S. M. a besoin. Si la reine était moins gaie et moi aussi , le roi serait encore bien plus sérieux , car certainement les Espagnols de sa cour ont une gravité qui n'est point propre à l'en tirer; leur caractère est fort éloigné de la badinerie , et quand ils fout tant que de s'en vouloir mêler, ils donnent bien plus d'envie de pleurer que de rire. Noms aurons demain une comédie qui durera quatre heures , pour le jour de la naissance du roi catholique. Je voudrais bien que madame la duchesse de Bourgogne et madame la princesse d'Angleterre en pussent voir une pareille à Versailles, afin qu'elles ajoutassent encore ce divertissement à ceux de la chasse, de l'opéra , de bien manger et de veiller bien tard; je ne saurais passer ce dernier à notre princesse , madame, quand elle devrait en être em
hL..
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colère contre moi : elle gâtera absolumeut sà santé •t son aimable figure, elle en sera au désespoir, et nous en serons affligés. £lle écrivit à la rçine, lé dernier ordinaire, que vqus aviez la migraine bien fort, et que c'est ce qui vous empêchait d'écrire. Quoique ce mal soit très-donloureux, n'étant pas dangereux, je suis moins fâchée que vous l'ayez quelquefois. que la fièvre. J'espère qu'elle vous a laissée trois mois en repos, que vous en serez quitte pour long-temps. L^ prise de Morella affermira encore votre santé, étant un endroit fort nécessaire pour nous. Si M. de Chamillard peut, Tannée qui vient, fournir de l'argent pour le paiement des troupes, vous verrez sans doute, madame, r£spagne*en bon état, les Portugais bien embarrassés, et l'archiduc détrompé. On vient de faire a^ec le marquis de Santiago un marché pour six mois, qui empêchera l'armée de mourir de • faim. Il était de la dernière conséquence d engager cet homme à prendre cette résolution; il est en avance de deux ou trois millions seulement, et mérite^ que M. de Chamillard en use de bonne foi avec lui, car sans cola tout eut péri , et il est le seul et unique en Espagne qui eût pu et ait voulu faire ce qu'il a fait. Il a fallu, pour l'y engager, que le roi, monseigneur le duc d'Orléans, M. l'ambassadeur et milord duc^'én soient mêlés fortement; ils. l'ont tous fak de concert pour le bien du service, et ils y ont réussi. Je m'en réjouis avec vous, madame: je voudrais que notis n'eus* •ions jamais que de bonnes nouvelles à nous don-
ner Tune et Tautre; je vous assure que je serais aussi sensible à votre satisfaction qu'à la ipienne propre, ëtant plus à vous que je ne peux avoir rhonneur de vous l'exprimer.
P. S. Vous allez jouir, madame, d'une bonne (Compagnie, puisque M. le duc de Noailles m'a appris qu'il serait bientôt à Paris. C'est un des plus aimables hommes que j'aie jamais connus; aussi doulé-je que vous ayez plus de tendresse pour lui que moi. Il me semble que madame sa mère m'a oubliée. Ne plaignez vous pas bien la pauvre duchesse d'Estrées d'avoir perdu , dans sa dernière fille le seul enfant qui lui restait : elle a de l'esprit, un procédé honnête, et un bon cœur, qui me ferait désirer qu'elle fut plus heureuse; rien, ce me semble, n'y pourrait plus contribuer que la présence de l'abbé de Vaubrun, son frère. Il y a bien long-temps que sa disgrâce dure. Pardonnezmoi , je vous supplie, madame, la liberté que je me donne de vous parler sur cette matière ; mon intention n'est certainement pas de déplaire au roi , et je mè flatte que vous en répondriez pour moi.
Permettez-moi de vous adresser une lettre pour M. le duc de NjoaHles.
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LETTRE CXIV
A LA MÊME
Madrid, le «5 décembre 1707.
Je ne m'attendais pas, madame , €[u'après une trêve de trois mois que vous aviez faite avec la fièvre, le fruit que vous en retireriez serait de vous sentir languissante, comme vous me faites Thonneur de me mander que vous êtes depuis quelques jours. J'espère que vous reprendrez bientôt vos forces, car je n'ai garde de penser les choses au pis, comme vous savez que je ne vous fais point de quartier sur vos idées noires parce qu'elles vous tuent, et que je ne saurais vivre sans vous.
Monseigneur le duc d'Orléans, dont j'avais pris la liberté dans les commencements de combattre le voyage, principalement parce que je craignais aussi celui du duc de Berwick , ayant promis au roi et à la reine de ];evenir bientôt , je ne crois pas qu'il en puisse rien arriver de mal. S. A. R. pourra même donner des éclaircissements au roi, sur lesquels S. M. lui donnera les conseils les plus justes pour se gouverner la campagne prochaine, soit du côté du Portugal , ou de celui de Catalogne. Le plus grand bonheur qui pût noua arriver, madame, ce serait que le roi pût tout voir bien clai*
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rement ; cAr sans offenser tous les généraux et tous les ministres, il en sait plus qu'eux, et ses lumières et sa prudence empêcheraient bien des fautes.
Vous avez grande raison de dire, madame, qu'il arrive souvent que ce que Ton croit savoir est tout opposé à ce que Ton ignore; je m'en aperçois par les discours que' j'entends faire tous les jours par des gens qui ne sont point au fait, et qui blâment ou qui se plaignent sans sujet ; on les mettrait bientôt à la raison si la prudence n'obligeait à se taire sut des matières où il n'est pas permis d'ouvrii* babouche, et l'on s'entend quelquefois condamner dans le temps qu'on pour* rait se faire des amis. Vous l'aurez de votre côté éprouvé bien des fois' en votre vie, madame; bien des courtisans se seront plaints de vous dans le même instant que vous veniez de leur rendre service, et d'autres vous auront peut-être remerciée, ne leur ayant fait ni bvèh ni mal. Il n'y a donc, madame^ si l'on veut vo,us eii croire, qu'à souffrir ^ * Vbeaucoup, être enviée de tout le monde, prendre patience, et augmenter, s'il se peut, ma tendresse pour LL. MM. CC; il faudrait être, avec votre perraisâion, madame, plus niaise que je ne le suis; je me garderai bien de suivre ce conseil; il me serait trop préjudiciable, et je vais travailler pour que Vannée où nous allons entrer me soit plus favorable que les passées. J'ai, déjà commencé à partager mon cœur en en donnant une partie au prince des Asturies ; j'ai l'honneur de jooer ayiec lui, et les sodrires agréables qu'il me fait me con-
|36 LETTRES ^r
soient très-fort des heures où je me trouve éloi" gnée de la reine : vous aurez peut - être peine à le croire, madame; cependant rien n'est plus vrai.
Je ne sais par quel motif le roi d'Espagne a fait attention à la dernière lettre que vous lui avez écrite ; mais l'ayant lue et relue plusieurs fois, je doute fort que ce soit pour finir le commerce que S. M. a avec vous ; je crains que cette guerre déclarée ne s'allume encore davantage, et que vous ne vous portiez tous deux d'étranges coups. Dieu veuille que ce nescHtTpas des coups fourrés! Ce qui me le fait appréhender, madame, c'est que S. M. m'en fit une espèce de mystère, et qu'elle se vante de savoir mieux aimer qu'une autre : elle a appris sous un maître, depuis qu'elle est sortie des mains de M. le duc de Beauvilliers saine et
sauve, qui en sait pkià que lui sur cette matière, comme vous le dites très-bien.
.'•* Votre humilité est poussée bien loin , madame,
quand vous dites que vous avez de la défiance, et même de la crainte que je ne trouve pas bon que vous me refusiez quelque chose; je suis trop glorieuse pour croire que vous poussiez votre complaisance jusqu'à avoir de la peine à ne me pas accorder ce que je désire, puisque je me fais l'honneur de soumettre mes désirs à votre droite raison , et que c'est dans ce temps-là que je me crois moins imparfaite; l'insolence sied mal à tout le monde, et l'intérêt est un des vilains défauts qu'on puisse avoir; mais quand cela se trouve joint
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à d'autres dans une même personne, il faut avouer qu'on est haïssable et méprisable.
J'ai fait ce matin un homme ravi, madame, en
lui lisant l'article de votre lettre qui le concerne : c'est le marquis de Bay ; il a été surpris si agréablement, que je l'ai vu prêt à prendre la poste pour vous en aller remercier; il s'est contenté néanmoins de vouloir vous en faire son respectueux compliment par une lettre : je l'en ai empêché, en l'assurant que vous l'en estimeriez beaucoup moins; que vous ne pouviez fouffrir ceux qui vous écrivaient, et que vousT^ûoiez encore moins ceux auxquels vous écriviez. Il m'a répondu.: «Ce que je viens d'entendre, madame, me paraît bien extraordinaire ; cependant je suivrai votre coqseil , et je tairai tout* ce que je sens.» Ce généralpie demande qu'à agir pour le service .^e son maître ; il a toujours été heurçux dansceijpays-ci, et les Espagnols l'aiment.
Nous parviendrons donc à voir le cordon-bleu ^r! au prince des Asturies, nâdgré toutes vos réflexions, madame, pour la peine. que vous croyez que cela fera ici. La reine me faisait l'honneur de me dire tantôt , en présence du roi : a II faut qu'il paraisse en tout et partout que la maison de France règne dans cette monarchie ^ accoutumer les uns par la douceur, les autres par la force , et faire un mélange de ces deux nations peu à peu , qui ne les distingue plus que de nom , et surtout ne marier jamais nos enfants que les uns aux autres; je n'ai jamais pensé autrement en quelque temps que je
me sois trouvée. » Cette princesse, madame, est encore plus surprenante par la bonté de son cœur qu'elle ne Test par la pénétration de son esprit; je suis persuadée qu'elle sera une des plus grandes reines qui se soient trouvées sur le trône. M. Tarnbassadeur ne sort point de Tétonnement quand il fait réflexion à toutes les qualités admirables qu'il connaît à S. M. , dans laquelle il prétend aussi-bien que moi n'avifir connu aucun défaut. Je ne dois plus vous être suspecte, madame , après de telles louanges d'un ministre aussi sage que lui , et mon nouvel attachement pour le prince des Asturies qui m'éloigne de celui de S. M.
Il peut-être que S. A R. soit dans plusieurs commerces différents, et que ceux qui veulent la réjouir lui* aiept^appris jusqu'où l'on pousse la sottise quand oh veut que yous et moi soyons fâchées de la conquête importante qu'elle a feite; cette nouvelle vient apparemment dli même gazetier # qui vous faisait si fort amie de l'empereur, et moi de la reine Anne et de M. le duc de Savoie.
M. d'Aubigny ne m'a pas laissé ignorer, madame, l'honneur que vous lui avez fait en lui permettant de vous voir, et avec quelle bonté vous l'avez ^entretenu sur ce qui me regarde ; je m'at* tends, quand il reviendra, ce qui sera dans quinze jours, trois semaines, qu'il me rendra compte, sans perdre un mot, de tout ce qu'il vous aura entendu dire ; car il m'en a paru trop rempli pour en avoir laissé échapper de sa mémoire la ^moindre cir-
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constance. J'ai de la peine à croire que vous eij ayez eu à le retenir dans votre chambre ; le respect rengageait à ne pas abuser de vos honnêtetés, et il croyait qu'il ne devait pas prendre une si k)Dgue audience. Celles dont il a plu au roi de l'honorer sont de nouvelles marques de bontés de S. M., dont je vous supplie très-hûmblement, madame, de lui faire mes respectueux remerciments. J'attends que ce gentilhomme soit de retour pour savoir plus particulièrement toutes choses ; il m'a mandé en général des merveilles de tout, et madame la duchesse de Bourgogne lui a paru, par sa personne et par son esprit , merveilleuse. La reine la plaint fort sar l'inquiétude qu'elle a d'être grosse : j'en suis fâchée aussi par là peine qu'elle souffre; cependant quand je songe à la nécessité qu'il y a qu'elle ait des enfants, et la reine aussi , toute m'a pitié s'en va, et je souhaite, malgré les maux qu'elles sentiraient, qu'elles mettent plusieurs princes au monde. Je plains bien la pauvre madame d'O d'avoir vu madame sa fille cinq jours en travail, et d'avoir été à la fin obligé d'arracher Tenfânt; ces sortes d'exemples ne font point de peur à la reine ^ parce qu'il y en a mille d'heureux contre un de cette espèce.
Je ne saurais vous exprimer le plaisir que je ressens toutes les fois que vous m'assurez que madame la duchesse de Bourgogne m'honore de ses bonnes grâces , et qu'elle a quelque sorte de goût pour moi, car je souhaite infiniment de lui plaire: elle a une conversation trop aimable et trop spi*
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rituelle pour ne pas répandre dans sa cour tout ce qui pourrait y manquer, et jje crois que , si j'avais eu plus souvent Thonnéur de lui faire la mienne, elle m'aurait rendue de meilleure compagnie que je ne suis. •
Vous avez faiit, madame, un portrait admirable de M. le duc de Bourgogne au roi catholique; je me sais très-bon gré de l'avoir reconnu si naturel; il est en vérité bien beau de rencontrer dans un si grand prince .toute les vertus chétiennes et royales. Si ces deux frères sont heureux d'avoir deux princesses si parfaites , elles ne doivent pas &ire moins de remercîments à Dieu de leur avoir donné deux princes si remplis de bonnes qualités. C'est une perte que la mort de M. Moreau, puisqu'il était fort honnête homme et affectionné à son maître, le mérite étant rare en toutes sortes de conditions. J'ai ouï dire beaucoup de bien de M. de Niert ; ainsi je me réjouis qu'il l'ait laissé son héritier, pourvu que les parents du mort n'aient pas besoin de sa succession.
Je serais bien fâchée que le mal de madame la maréchale de la Motte augmentât , et je comprends fort bien l'inquiétude qu'en a madame la duchesse de Ventadour.
Mesdames les duchesses de Beauvilliers et de Chevreuse sont bien à plaindre de perdre tant de parents. M. l'archevêque de Rouen était encore bien jeune pour mourir; je l'ai connu autrefois assez particulièrement, et il me paraissait d'un commerce agréable. Madame de Beauvilliers
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'. et moi en avons un assez singulier, et monsieur son mari, dépuis le soin qu'ils ont pris de la layelte de notre prince. M. le marquis de Torcy m'écrit aussi assez souvent, madame, et je crois n'être point mal dans toute cette famille; au moins fais-je ce que je puis pour mériter l'honneur de vous entretenir sur M. le maréchal de Berwick, qui revint à Madrid il. y a quatre jours. Le roi certainement ne pouvait mieux faire que de lui en donner l'ordre. S'il voulait de bonne foi dire ce qu'il en croit, il conviendrait qi^e sa présence était absolument nécessaire à Valence et en Aragon, o^ S. M. C. lui a donné un pouvoir absolu : il s'y passe mille désordres pour des logenaehts de guerre, et des ordres mal exécutés. Beaucoup d'ecclésiastiques se plaignent, à tort, et d'autres sans l'avoir; ces pays-là veulent être gouvernés avec fermeté , et sans réduire les gens au désespoir ; et c'est ce que ne peuvent faire de simples lieutenants-généraux à qui l'autorité manque, et qui sont rarement du même avis. Il vient d'arriver une petite affaire qui a fort déplu au roi; c'est, madame, que le régiment de Louvigny s'est laissé surprendre dans son quartier, et a été taillé en pièces, il était de six cent cinquante hommes : on prétend que l'on n'avait pas pris de bonnes mesures ; il en est déjà revenu près de deux cents; vous voyez que ce n'est pas seulement à des Français que ces sortes de malheurs arrivent, et qu'on fait partout des fautes, c'est pourqitoi je reviens h mon premier sentiment , qui est qu'un général ,
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hiver et été, ne doit point' s'éloigner de rarmée, . surtout dans des pays mal assurés par des peuples de mauvaises intentions , à moins que ce ne soit pour des affaires plus importantes pour leur maître; et comme milord n'avait pas écrit un mot au roi catholique, ni à personne, du dessein qu'il avait d'aller à Versailles, il était naturel que S. M., ne le sachant que par le public, et connaissant que ce voyage serait préjudiciable à son service, le mandât au roi son grand-pèrè. J'en ai parlé sur ce pied là, à milord comme une véritable amie, et il l'a très-bien reçu. Je voudrais fort qu'il y eût entre lui et M. l'ambassadeur une entière ouverture de cœur; le maréchal ne m'y parait pas disposé, quoiqu'ils vivent très-bien ensemble, et qu'il agissent pour le bien. M. le maréchal me dit, quand je fais de mon mieux pour l'y porter, qu'il ne peut jamais parler d'affaires à M. Amelot , parce qu^tls ne sont pas de même sentiment,et qu'ils ont l'un et J'autre de la hauteur. Je ne sais si c'est parce que je suis femme qu'on n'eu fait point paraître devant iiioi, ou si ce n'est, effectivement que ceHè qu'il faut avoir; mais il est certain que je ne me suis point aperçue que notre ambassadeur prit des airs plus fiers qu'il ne lui convient, ni que milord manquât à la politesse qu'il doit au caractère dont l'autre est revêtu. Vous m'avez paru autrefois surprise, madame, d'entendre parler des prétendues divisions qu'il y avait entre ces deux personnages : ceci ne peut point s'appeller divisions; cependant je donnerais beaucoup pour que
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la confiance fut plus étroite. J'ai cru, madame, devoir vous avertir de ce qui se passe, quoique ce soit contre mon inclination, n'aimant point du tout à entrer dans des détails de cette 'nature , et ne désirant que le repos et le bonheur de tout le monde ; je vous honore comme je dois , madame.
P. S. M. l'ambassadeur vient de me dire, madame, que M. le maréchal de Berwick avait tenu une conférence avec lui et quelques autres per- , sonnes pour ajuster avec le marquis de Santiago tout ce qui regardait les vivres dont cet homme est chargé; j'eil suis bien aise, puisque cela marque une union si utile pour lé bien des affaires. Milord partira demain ou après demain, et j'espère que tout ira bien. M. Burlet, premier médecin de S. M. C, a fini son voyage heureusement. LL. MM. Font fort bien reçu, et ce que nous en avons pu voir jusqu'à présent est tel qu'on le pouvait désirer. Il m'a apporté une lettre de M. Fagon, qui'-m'en parle trop avantageusement pour que je ne sois pas .déjà prévenue en sa faveur. J'aurais bien voulu, madame, lui répondre cet ordinaire; mais, après une aussi longue missive qu'est celle-ci , je n'ai plus le temps de le pouvoir faire. Les compliments de bonne fête m'accablent : je vous supplie, de vouloir bien dire à monsieur le premier médecin la raison qui m'empêche de lui répondre; car je serais très-fâchée que, l'estimant autant que je fais , il pût me soupçonner de quelque négligence pour lui.
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LETTRE CXV
A LA MÊME
Mâdri<f, le 3 1 décembre 1707.
. L'ordinaire de France, qui devrait être ici depuis avant-hier, n'est point encore arrivé, madame, et a bien -la mine de ne point venir cette semaine; j'en suis fâchée, parce que vous. m'avez mandé, dans la dernière lettre que vous m'avez fait l'honi neur de m'écrire, que vous ne faisiez que languir depuis un certain temps , et que cela me met en peine ; j y suis aussi sur le doute où est madame la duchesse de Bourgogne d'être grosse; le chagrin que cette princesse aura, si elle se trouve dans cet état, de ne plus pouvoir courir, danser et veiller, m'afflige; mais, d'un autre côté, je voudrais qu'elle eût encore un prince; car, en vérité, ce n'est pas grand'chose que de n'en avoir qu'un : j'espère que nos deux princesses , madame , n'en laisseront pas manquer à la France et à l'Espagne. Celui que nous avons ici devient toujours pjus fort , et M. Burlet en est très-content.
Le roi a eu , ce matin , d'assez bonnes nouvelles de la Catalogne du gouverneur de Ros^, et par on fils de M. le duc d'Huescar, qui était prisonnier à Barcelone et qui en est revenu. Je ne doute
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pas que M. le duc de Noailles ne les ait CQmme nous ; ces deux hommes assurent que depuis la prise de Lérida on est fort consterné^ qu'on tira ^dans le carrosse du comt^ d'Orompéra, le soir, croyant que le secrétaire d'état de l'archiduc y était , à dessein de le tuer; que, ce prince ayant . £ût faire des comédies italiennes, la populace av^t jeté plusieurs pierres aux fenêtres , et , ce qui est . pi6 encore , qu'il n'y avait presque plus de blé , et qu'on poiurait bien en manquer tout-à-Êût s'ils n^en faisaient point venir du Roussillon ; je ne crois pas , madame , que le roi ait cette* complaisance pouir les Catalans, à moins que, dans les 'mêmes barques qui leur apporteraient ce secours, . ib n'envoyassent pour le * paiement l'archiduc ; il me semble qu'en ce cas le marché ne serait pas mauvais, et qu'il y aurait de la cruauté à les laisser mourir de faim ; vous , madame , qui avez tant de ' peine à faire de nouvelles connaissances, et qui . ne les faites que par la crainte que vous avez de moi, pourriez bien encourir mon indignation, si vous ne receviez ce. prince dans votre chambre avec mesdames dlludicourt , de Dangeau et de Saint-Géran ; je ne vous réponds pas , selon ce que j'ai ouï dire de ' lui , quelque bonne compagnie qu'il y trouvât , qu'il ne s'y ennuyât , à moins que chacune ne lui apportât de petits agnus pour faire des autels , qt que vous n'eussiez de grands rosaires pendus à votre ceinture y car il aa point d'autres divertissements ni d^autre dévotion dont il soit «plus touché. Le roi de Portugal , grâces à Dieu , IV. lo
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lui ressemble; je ne m'étonne pas qu'ils soient si bons amis; je voudrais que M. le duc de Savoie fut dans le même goût; nos afiaires en iraient mieux; mais malheureusement, leurs occupations^ sont différentes^ et il ne fait guère connaître sa
. dévotion au dehors; je ne sais pourquoi' le bruit aHit couru que S. A. IL s'y était jeté ^ ni ce qu'on pouvait gagner à répandre ces bruits dont je n'entends plus parler. Je crois M. le duc d'Orléans présentement arrivé à Paris* Voici , ce me semble, madame, une assez longue lettre pour une personne qui croyait n'avoir rien' à vous écrire; c'est une bonne marque du plaisir que j'ai, lorsque ^
. j'ai l'honneur de vous entretenir; je n'oublieirai'* •'* jamais celhi que j'avais quand vous vouliez bien ^ me souffrir assise auprès de vous dans votre niche, ni toutes les bontés dont vous m'honorez conti-
* nuellemeqt.
LETTRE CXVI
A LA MÊME
(i)Bucn Retiro, le i4 octobre r7oS.
Eif vérité, madame , on a besoin àe s'armer de patience pour se soutenir et ne pas succomber à
(i) Il manqué les neuf premiers mois de Tannée pendanf
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la douleur que donnent le^contre^temps qui arrivent à rheure qu'on les devrait le moiàs attendre. L'on nous flattait qu'on s'était placé de manière à empêcher les ennemis de recevoir aucune cSunitibn de guerre ou de bouche, et Ton disait que, si l'on n'avait pas attendu si tard à prendre ce parti, le siège de Lilie aurait déjà été levé : cepefldant l'armée, quelque nombreuse qu'elle soit, a faissé passer un convoi de cinq cents chariots^ et vpilà de quoi continuer ce siège.
Le comte de La Motte s'est trouvé trop faible pour l'arrêter, et il a eu un échec qu'on lui aurait évité si on lui eût envoyé plutôt le renfort que ^^ l^on a fait marcher trop tara, quoiqu'on eût pu "^ prévoir qu'il viendrait des convois de ce côté-là. Ce sont les hommes , madame , et non pas moi , qui raisonnent ainsi , car je serais bien fâchée de tomber dans le même inconvénient où tombent les femmes , quand elles veulent parler de guerre. M. le chevalier de Luxembourg a bien conduit sa marche, et M. le maréchal de Bouflers lui aura Êîit iin bon accueil : l'on prétend qu'il commençait à manquer de poudre ; il est à désirer, madame, qu'il en ait assez pour faire un feu qui rebute M. deMàrlborough d'achever ce que le prince Eugène avait commencé, et que l'on prenne de
lesquels l;i correspondaoce entre madame de BfaÎDtenon et la princesse des Ursins a été fort régulière, comme on le voit par les lettres de la princesse , jusqu'à la fin de novembre de
cette -année.
( Note da maniiscrit ori^naiL )
lO.
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plus justes. mesures à Tavenir pour que ce milord se trouve nécessité d'abaudonuer son entreprise. Mon Dieu, madame, que le roi est à plaindre, efque madame la duchesse de Bourgogne et vous avez de sujets de peine! I^ dévotion de cette princesse va plus loin que ne va d'ordinaire celle des personnes du monde , et quoique les prières qu'elle va faire la nuit devant le Saint-Sacrement ne puissent être que très-agréables * à Dieu, puisqu'elle dérobe son propre repos pour les lui faire, je crois qu'il ne laisserait pas que de les écouter avec bonté, si cette princesse les lui faisait de son lit avec la même ferveur, et qu'il ne demande pas qu'elle hasarde de gâter sa santé, qui est très-né- ' cessaire. Je comprends facilement que ses journées sont coupées et que l'attente des courriers ne lui permet guère de sortir : elle ne peut trouver d'autre consolation que celle de l'entretien du roi et d'une amie aussi tendrement attachée que, vous lui êtes. J'aimerais mieux que la cour allât 4 Marly que de rester à Versailles, parce qu'il me semble qu'on y trouve une sorte de liberté qui diminue un peu le chagrin, outre Tagrément des promenades. Nous n'avons point ici de choses qui soient divertissantes, et nous avons à souffrir tout ce que vous souffrez, avec des idées encore plus fâcheuses pour Tave^ nir; mais il faut tâcher de prendre patience.
M. le comte de Marsan est d'une maison où Ton doit s'attendre à mourir d'apoplexie « et son cou court doit l'y préparer. Je croîs que madame de jSaint-Géran commence à se rétablir; je suis
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fâchée qu'elle ne se trouve pas encore assez de force pour retourner k la couV* ;. je le suis très-fort de la mort de M. le comte de Fiesque; M. dé Noirmoutier et moi Tavions toujours aimé comme s'il eût été notrç frère : son commerce était fort aisé, et dans lé fond il était honnête garçon ; mon frère y perd un ami. qu'il ne retrouvera pas et dont.îl avait besoin dans Fétat où il est. Je ne savais point, madame, que, M. le maréchal de Noailles fut retombé malade : cependant vous me faites Thonneur de - me mander qu'il l'est ass^ez pour causer de grandes inquiétudes à toute sa fafamille; je n'en ai pas moins qu'elle, parce' que je l'ai toujours aimé et honoré infiniment ; je sais que personne ne vous est plus attaché que lui, et c'est une nouvelle raiâon pour que je désire encore davantage, s'il se peut, qu'il guérisse. Que .
deviendrait madame sa femme si elle avait le mal*
heur de le perdre?
MM. les cardinaux d'Estrées et de Janson sont d'un âge à avoir des incommodités; je souhaite au moins qu'elles ne soient pas dangereuses.
Màflame la duchesse d'Orléans n'a pas, je pense, grand'chose à sacrifier pour devenir dé- Vote, si ce n'est sa paresse. La vertiï qu'elle a toujours eue et sa douceur la porteront naturellement à prendre un si bon parti : on croit qu'elle aura bientôt la satisfaction de revoir M. son mari; on ne sait si S. A. R. viendra auparavant prendre . congé de LL. MM. CC. , mais je sais qu'elles se^ raient fort aises qu'elle vînt faire ini tour à Ma-
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drid, et qu'elles sentiraient que ce prince leur témoignât quelque îndifFérence en partant sans leur, dire adieu ; je ne le saurais croire. Madame la duchesse de Roquelaure a a^ en bonne mère, en prenant soin du prince de Léon. On .voit bien par les pleurs qu*a Versés le due dé Rohan qne bon sang ne peut se démentir ; il me semble que madame sa femme auirait mieux fait de suivre son exemple que de se faire tant prier pour voir M. son fils. Toutes ces personnes, madame, ont, à ce qu'il me parait, quelque chose d'un peu extraordinaire dans leurs procédés, quoiqu'elles aient d'ailleurs^ du mérite.
La reine continue à grossir très-fort, et je la crois grosse de, trois mois, ou peu s'jen faut; ses glandes aplatissent fort. Monseigneur le prince des Asturies est un peu impatient parce qu'il lui perce des dents, mais nous sommes bien heureux . d'en être quittes à si bon marché. Tous nos biens et nos maux sont trop communs, madame, pour que vous ne ressentiez pas aussi vivement que vous me faites l'honneur de me le marquer tout ce qui peut' regarder LL. MM. CC. Elleô méritent votre estime et votre tendresse par leurs admirables qualités et par l'amitié sincère qu'elles ûàt pour vous ;• et moi je n'en suis pas indigne , puisque mon cœur vous est dévoué.
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LETTRE CXVII
A LA MÊME
Boen'Reliro, le aa octobre 1708.
CoBfMENt la famille de Noaillesne 8erait-elle pas désolée., madame ,* d'avoir perdu un aussi boA mari, un aussi bon père et un aussi honnête homme qu'était M. le maréchal , quand je ne crois pas pouvoir jamais me confier de sa perte? Quel spectacle était-ce de le voir mourir au milieu de tant de personnes qui auraient voulu racheter sa- vie au prix de leur sang ! quelle douleur pour vous , madame , de voir finir un ami si dévoué et si reconnaissant de vos bontés ! quelles fonetionspour M. le cardinal , d'assister un frère dans ses derniers moments! et quelle crueHe affliction pour madame la maréchale et pour madame la duchesse de Goiche de se voir privées |K)ur toujours de celui qu'elles aimaient si tendrement ! En vérité je ne nyjJb me représenter une chose si tragique sans eik irerser des larmes. Je 'plains extrêmement M. le duc de Noailles, dont je connais le bon coenr, et qui ressentira vivement ce qu'il vient de perdre. Que madame la duchesse de Bourgogne est digne de louanges dans tout ce qu'elle fait ! Peut-on rien ajouter k ses sentiments qui la font
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agir x:omine font les personnes particulières ^ en oubliant son rang, quand il^^git de donner des 'marqués de son amitié à celles qu'elle honore de ses bonnes grâces; cette grande princesse , madame, par des manières si engageantes, s'assujettira tout le monde , et ccrsera pour vous un sujet de satisfaction ; je suis persuadée qu'elle tous attribuera une grande partie de l'applaudissement qu'elle recevra , en pensant à tout ce que vous lui avez inspiré de bon , de chrétien et de grand ; mais j^ crois aus»i que votre modestie vous empêchera a en prendre rien sur votre compte. Vous me faites trembler, madame , en disant que vous avez une fièvre lente, qui vqus fait tomber en étisie; je me flattais que votre santé , malgré tous vos chagrins, n'était pas si mauvaise qu'à l'ordinaire , et j'espérais qu'elle se rétablirait tout-à-fait si le siège de Lille pouvait se lever; vous m'apprenez malheureusement le contraire , et c'est pour moi un nouveau sujet de peine bien cruel; car, en vérité, madame, je me suis si fort attachée à vous, que je souffre sensiblement ce qui vous peut faire souffrir. S'il est certaîh que les ennemis aient été repoussés dans les dernières attaques qu'ils ont fautes ^ comme on le prétend, ils pourraient bieij^ se rebuter, surtout leurs soldats étant aussi fatigués qu'ils le sont, et leur armée étant aussi diminuée qu'elle l'est; toutes les affaires de Flandre après tourneraient avantageusement, et M. le duc de Bourgogne irait essuyer les larmes de madame sa femme et vous redonner quelque tranquillités
' Tout cela, madame, parait tvès-possible , et il faut bien garder de se désespérer puisqii'il y a tant d'exemples que les choses qu'on croit dans le plus mauvais état redeviennent les meilleures dans un insbml. C'est un bonheur que M. le maréchal de Bouflers* soit content des officiers qui servent sous lui j la concorde étant si nécessaire pour faire réussir le service. Nous n'adiâirons pas moins ce général , madame , en cette cour que dans la vôtre, et l'oa ne saurait trop élever son mérite qui le rend si fort au-dessus des faiblesses de la plupart de^ autres hommes ; nous les éprouvons de notre côté en bien des occasions ; quelle est la disgrâce des rois de ne pouvoir tout faire par eux-mêmes! S. M. G. étant trahie par plusieurs de ses sujets, dont elle devait se promettre le plus de fidélité , les avait comblés de grâces et d'honneurs, té- . moin le frère du- comte de Xifuentes, qu'elle venait de faire grand eh Sardaigne, et qui a passé au service de Tarchiduc, sans autre raison que de faire une action infâme. Le gouverneiu* du port Mahon n'est guère plus estimable, puisqu'il a peirdu un port si important, ou par lâcheté ou par trahison ; il n'a pas laissé de venir à Caithagène avec un air aussi dégagé que s'il devait être bieu reçu en Espagne. Ce qui nous afflige encore infiniment , c'est que M. de la Jonquière , avec le bataillon qu'il commandait là, a été traité des ennemis indignement avec nos pauvres Français, lui ayant manqué à la capitulation qu'il avait faite. M. l'ambassadeur l'enverra *au roi; toute cette al-
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faire i, madame , est étonnante et mérite lûen d être examinée. M. le duc de Noailles, qui eraignatt pour cette place,. dépécha un courrier ici pour avertir que la flotte l'allait attaquer; je ne puis m'empé-' cher d'avoir Tlioiineur de vous dire qu'il est d'une attention et d-unê prévoyance inconcevable pour son âge. Le roi et la reine le distinguent infiniment et Taiment comme un ami estimable. Je reviens encore à la perte du port'Mahon, qqi est d'une conséquence extrême pour nos rois., parce qu^il embarrassera le commerce dans cette mer, et donnera de l'inquiétude à nos côtes. C'est trop vous entretenir, madame, de matière affligeante, mais il n'y a plus moyen dé mêler de la gaieté dans le commerce que j'ai Fhonneur d'avoir avec vous , à moins que. Dieu n'y mette la main ; cependant je ne laisse pas de trouver du soulagement dans ce que je vous écris, persuadée que je. me communique à la plus sincère amie que j'aie , et celle pour qui j'ai le plus de'dévouemept.
La reine se trouve bien dans sa grossesse et notre jeune prince est en trè^bon état ; je crois queTLL.MM. retourneront bientôt dans leur palais, la saison commençant déjà à se gâter. Vous aurez bientôt M. le due de Gramont, qui est parti de.Bayonne. Il serait à désirer que lui et MM. ses enfants pussent être contents les uns clés auti^es, et qu on trouvât quelque moyen que celle qui a causé tous ces sujets de mécontentement en entrant dans cette maison , tachât d'en diminuer les
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désafgréiDents , en se soumettant à des choses raisonnableSé Si^on en veut croire M. son mari , c'est une femme qui possède -toutes^ les bonnes qualités du monde , mais il en est trop enchanté pour l'en croire sur sa parole.
Pdisqne Vous m'ordonnez de. ne* faire aucun compliment avec vousV^^cl^une, je me sers de cette liberté et je vous adresse une infinité de mes lettres poui* la maison de Noailles , avec celles que *LL. MM. CG. écrivent elles-mêmes à madame ta duchesse de Noailles et d'Estrées. Le roi a fait atissi^'honneur d'écrire à M. le duc.de Noailles; mais je lui envoie dans mon paquet la lettre de S.^. , à Perpignan i où je le crois encore.
LETTRE CXVIII
A LA MÊME
Buen Retira, le 29 octobre 1708.
La reine, madame, qui a toujours sa fluxion sur les yeux depuis sa grossesse, écrit le' moins qu'elle peut pour ne la point augmenter davantage; elle a voulu néanmroins témoigner elle-même à M. le duc de Noailles la part qu'elle prend à la perte qu'il a faîte. Je me' donne rhonueur de vous* adresser sa lettre, croyant que M. voire neveu
sera maintenant près de vous, où sa présenceest bien nécessairie pour sa maison , et pour tâcher (Fadoucir un peu l'affliction de jnadame sa mère. Je serais bien fâchée, madame, qu'elle l'obligeât à abandonner les affaires de tous messieurs ses enfants : les fertimes qui ont autant d'esprit et 'd'activité qu'elle les gouvernent d'ordiaaire mieux que les hommes, quand elles ne sont pas dissipatrices, et qu'elles s'y donnent tout entières, parce qu'elles
. entrent dans des détails qui leur siéent aussi bien qu'il sied mal aux autres de le faire.
Permette2:-moi , madame , de vous dire que je ne comprends point pourquoi vous croyez que Lille se perdra, s'il est vrai que M. deMarlbordugh manque de munitions , comme il y a apparence par la démarche qu'il a faite pour ^tâcher de faire passer le convoi, ce dont il n'a pu venir à bout, et que monseigneur le duc de Bourgogne prenne tous les partis qu'il devra prendre, comme il n'est pas permis de douter qu'il ne le fasse, pour prévenir les desseins des ennemis; c'est tout ce que je me
' puis permettre de vous écrire sur ce sujet. Le roi d'Espagne ne parle d'autre chose : je ne m'en étonne pas; il y est assez intéressé, et il se flatte toujours que la grosse . armée que commande monsieur son frère ait enfin d^s avantages sur une qui est très-diminuée, et qui doit être fort 'fatiguée. S. M., qui ne craint rien, croit toujours qu'on doit faire de% actions hardies , et qu'elles réussissent plus souvent* que la modération. Ce prince, à ce qu'on prétend, a beaucoup de talent
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pour la guerre , et en raisonne aussi juste que s'il ' avait plus d'expérience. M. le prince Eugène en est quitte k bon marché pour une mouche sur Toeil : il me parait, madame, que ni lui ni Mariboroi^h ne s'endorment pas, et qu'ils n'ont pas autant de peur de nous que je le désirerais. La mort de madame la comtesse de Soissons ne sera pas, je crdis, regrettée de beaucoup de gens; je pens^ pourtant que la connétable Colonne la sentira autant qu'elle est capable de le foire, car j'ai vu à Barcelone qt/elle l'aimait : elle aura peut-être changé depuis en changeant de pays. Je me donnerai l'honneuf, madame, puisque vous me l'ordonnez, devpus apprendre ce que vous voulez savoir touchant M. le duc d'Orléans; mais ce ne sera pas par cet ordinaire, |>arce qu'il faut voir .les réponses que S. A. R. fera à LL. MM. CC. et à moi aussi auparavant pour vous en mieux éclaircir : je puis vous dire, par avance, que je crois que S. A. R. a dû être contente de tout mon procédé , lî'ayant cherché qu'à lui plaire et à lui marquer mon respectueux attachement. Le roi et la reine ont fait de leur côté tout ce qui a été en leur pouvoir pour lui donner dés. marques de leur amitié et de leur reconnaissance. Il serait bien fâcheux après tout cela que ce prince crût avoir sujet de n'en être pas satisfait. La vie que M. l'électeur passe à Ck>mpiègne serait plus agréable que celle que nos princes mènent s'il pouvait avoir l'esprit assez en repos sur les affaires qui le touchent si fort lui-même; ifuais je doute qu'il
goûte tranquillement le plaisir de la châsse, et qu'il retrouve dans madame d'Arco le même goût de Téntretenir qu'il a eu autrefois. L'on prétend pourtant que S. A. R. conserve toujours de la confiance pour les dames auxquelles il a u|ie fois donné la sienne. Tai oui dire que le chevalier de Bavière ^t foi^t joli. '
M. le prince de Vaudemont m'a fait i^voir dans quelle extrémité a été madame sa femme, et que les médecine assurent que sa maladie lui a ôté tant de mauvaises humeurs, qu'elle'en vivra plusieurs .années davantage. Madame la duchesse d'Elbœuf va voir une fille bien sage et Bien estimable, étant veuve, jeune et belle comme .est cette, princesse; la boiuie conduite qu'elle a eue jusqu'à présent est digne de louanges :*je crois qu'elle saurait bien prendre son parti à l'avenir *quand. madame sa mère ne là conseillerait pas. Je crois que l'on réglera ici la pension que le roi d'Espagne lui a donnée sur les fonds les plus solides qu'il y ait; et je vous assure, madame, que j'j &JS toutce qui peut dépendre de mes soins. Rien ne me parait mieux que ce que madame la duchesse de *Bourgogne répondit à monseigneur dans votre chambre, qu'elle pétillait de la crainte que M. le duc de Bourgogne marchât aux ennemis', et de la crainte qu'il n'y marchât pas; mais ce qui m'en charme encore davantage, madame, est que la princesse ne connaisse pas tout le mérite de ce discours, car il serait dirnihué si «lie l'avait fait prémédité, et avec réflexion. Il vaut
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bien, mieux qu il p£|rte du cœur que de la tête. J'ai reçu la lettre Vie la reine d'Angletence que vous m'avez fait l'honneur de m'énvoyer; ce n'est pas d'aujourd^hui que je suis accoutumée à recevoir des marques de son extrême bonté; je serais trop heureuse si je pouvais mériter qu'elle m'en honorât encore à l'avenir par des preuves plus difficiles que celle que je viens de lui donner de ' mon fidèle et respectueux attachement. S. M., madame, me 'trouvera toujours véritable et sans aucun déguisement avec elle ; j'en ferai de même avec vous: il me serait impossible de ne pas vous dire nùment ce que je penserais, quand encore ce serait contre m5i; après cet aveu sincère, ne serais-je point en droit de vous reprocher la demande que vous me faites sur l'ennui que vous me mandez d'un grand sérieux que peuvent me donner vos lettres ? De quelque manière qu'elles spient, elles ne peuvent que m'étre honorables et précieuses; et je trouve une espèce de consolation^ ou plutôt une mélancolie douce, jusque dans vos expressions tes plus tristes : elles augmentaient ma joie autrefois quand elles étaient pleines d'un enjouement et d'une raillerie fine qui n'ap* partient qu'à vous; enfin, madame, tout en est bon ; continuez donp à m'en honorer.
IDO LETTRES
LETTRE CXIX
À LA MÊltE.
Madrid, le 4 noTemlire f 708.
Je nB sais, madame , comment répondre à dé que vous me faites l'honneur de me mander puisque tout me paraît incompréhensible , tant par la défense que fait M. Jie maréchal de Bouflers que parce qu'on n'empêche point de passer les convois de l'ennemi. Je ne pourrais peut-être m'empécher de parler mal à propos si je me mêlais de discourir sur une matière aussi importante y et qui me surpasse si fort; il vaut donc mieux que je prenne le parti de me taire, et que je renferme dans mon cœur le mortel chagrin de voir que nous noiis perdons dans une conjoncture qui devrait naturellement changer* tout en notre faveur si on savait en profiter : c'est en vérité une chose bien cruelle. Les lettres du roi à son ambassadeur n'adoucissent pas nos peines , comme vous le pouvez croire; il rçndra compte à S. M/ des sentiments dans lesquels il a trouvé le roi et la reine , et qui sont tels qu'ils doivent être eu pareille occasion; ainsi, madame, je n'ai rien à y ajouter, si ce n'est que LL. MM. ne se laisseront jamais abattre à la mauvaise fortune, et qu'elles auront tou-
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jours le courage de la soiUefnir sansTÎeo appréhender d'indigne de leur sang. Rien ne me parait plus noble ni plus juste que votre manière de penser, de porter en particulier les vérités les plus dures à ses maîtres, «t de soutenir en public leur conduite et leurs intérêts jusqu'au dernier soupir : c'est la manière dont on les doit aimer , mais elle est bien rare; si elle Tétait moins, ta plupart des princes seraient mie^iiL servis qu'ils ne le sont, et ne tomberaient point dans les inconvénients où ils se montrent souvent. M. le maréchal de Y illeroi , . madame , est bien malheureux d'avoir perdu madame sa femme, qui avait beaucoup d'esprit, et qui pouvait le soulager dans ses disgrâces. Vous n'avez pas de peine à me persuader que vous y êtes soisible, bonne et généreuse comme j'ai l'honneur de vous connaître; vous en aurez davantage à me faire croire qu'il ne veut plus vous regarder comme son amie. Il faudrait qu'il eût bien changé depuis des conversations que M. d'Aubigny eut avec lui, lorsqu'il fut àjparis; car je vous proteste, madame, que ce maréchal lui dit tout le bien que je pense de vous, et qu^il lui répéta plusieurs fois qu'il n'avait point connu de femme dans le monde qui eut tant d'esprit, de droiture, d'agréments, de noblesse et de^bonté que vous.
Je suis fort fâchée de l'extrémité où est la comtesse (le Beuvron; je lui avais des obligations essentielles : je m'étendrai un autre fois davantage sur sqn sujet avec vous.
IV. II
l&l LETTRES
Ne trouTes-Toiis pomf , madame, que vous aures trop de reines en FnSce , si celle de Pologne va s'établir il Tours. Il n'y avait pas d'af^Mureoce, lorsque j'étais à Rome, qu'elle prit, ce partMà; quoiqu'elle n'en fut pas la maîtresse, elle ne sait pas d'y avoir une grosse cour, et il me ble qu'à moins qu'elle n'eût pris le parti de s* fermer absolument dans un couvent, die Idi convenait davantage que celle que les mardiradft lui feront dans la ville qu'elle veut choisir poor demeure, à moins qu'elle ne se croie encore mademoiselle d'Arquien. S. M. me fait quelqueftw l'honneur de m'écrire en m'adressant ses le'ttMs pour LIa mm. ce. Voici encore une lettre poor M. le duc de Noailles, que je vous supplie trèshumblement « madame ^de lui faire rendre. Je me confirme tous les jours dans la bonne opinion que j'ai de lui, parce que je lui trouve la capacité et la prudence d'un homme qui a raailié plusteuts affaires habilement, et la vivacité et l'enjouement qu'il faut pour plaire. Si je puis servir ta damé irlandaise que vous honorez de votre protetfkAp , je ne manquerai pas de le faire : je ferais àà choses plus difficiles pçiir vous faire connaître mon respectueux attachement. «^
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LETTRE CXX
À LA MÊME
* Madrid, le la novembre 1708.
La prise de Lille, madame, na pas laissé d'étonner cette cour, quoique M. le maréchal de BouJQers le défendit depuis si long-temps et qu'il se trouvât fort pressé, parce qu'on se flattait toujours que. lies ennemis «nanqiieraient de iqunîûons, ou que notre armée les forcerait enfin à lever un siège qu'ils faisaient à ses yeux. Dieu en à disposé autrement, madam?., et il a permis que • les divisions entre les généraint aient fait prendre les bons partis trop tard ; l'on ne peut s'empêcher de dire que le coeur en saigne et qu'on ne reconnaît plus notre nation , ^ant elle est différente de ce qu'elle était autrefois! puisque la gloire la faisaitagir, et qu'il semble aujourd'hui qu'elle n'y soit presque plus sensible, et qu'elle ne r^pire après rien davantage qu'après une vie oisive ou occupée, de plaisirs très^ontraires à son devoir. Le comte de Berjeyeck croit , madame , que , si l'on voulait encore prendre les bons partis , nous pourrions encore terminer cette campagne heureusement; mais c'est là 1 affaire. On ne comprend point ici que M. le maréchal de Berwick conseille de faire pont
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d'or aux enneinis, après là conquête qu'ils viennent de faire si audâciiiK^ement. Tous les gens qui connaissent la Flandre veulent me persuader qu'ils ne sauraient Conserver Lille , et. que nous pouvons les empêcher de ravoir Bruges et Gand : ce n'est pas à moi à décider s'ilÈ ont raison ; mais, sans donner la faute à personne, je sais qu0 nous sommes bien malheureux.. Lç roi et la reine ressentent tous ces cruels événelftients avec une douleur vive ; affligés du présent, ils craignent encore plus les suites. Le voyage que M. dé Chamillard devait faire en Flandre, à ce qu'on leur a matidé, redouble leurs peines; ils savent que ce ministre est un de ceux qui voudraient la paix à quelque prix que ce fût , et il revient, que tout le monde est dans un si affreux découragement, qu'oa né ' veut plus entendre parler de guerre. La seule espérance.de LL. Mivf. CC. est dans l'élévation d'ame du roi et dans sa tendresse. La lettre qu'il a écritele dernier ofdinaireau roi son petit -fils les ras- ' sure; parce qu'il lui marque que l'événement de Lille éloignera la paix, et qu'ils doivent l'un et l'autre faire de nouveaux efforts pour 'continuer la guerre et pour affermir la couronne d'Espagne. S. M. G. ne saurait soupçonner que ces discours ne soient pas sincères, ni que le roi voulût l'amuser par là, pour fair.e après un traité comme celui de Milan , dont il n'eut , comtoe >vous savez, madame, aucune connaissance. Je^ous laisse à juger de l'état violent où LL. MM. sfe trouvent, et si la grossesse de la reine est venue à propos dans
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des conjonctures -pareilles à celles où nous sommes. Je voudrais, madame, pouvoir vous cacher une partie de nos ctmgrins, pour ne pas accroître les vôtres; il n'y a pas cependant moyen de le faire,, ne croyant pas permis de vous rien déguiser. Je suis bien fâchée, madame^ de tout ce que souffre notre princesse; quoique éloignée d'elle, je crois m'apercevoir de tout ce qui la tourmente , et je l'en admire encore davantage. Je voudrais bien qu'on n attaquât point monseigneur le duc de Bourgogne ni sur. sa dévotion, ni sur son confesseur : il me semble que la véritable piété d'un prince doit être éloignée des scrupules ; et celui-ci sait assez bien sa religion pour se conduire sans l'avis de son directeur sur des. choses qui regardent la guerre et qui ne sont pas de leur fait, quand elle est aussi juste que celle dont il est question. Des délicatesses outrées sont plus propres à scandaliser le soldat qu'à le convertir, el je ne vous nierai point ,madame , que les mêmes bruits qui courent à Paris sur ce sujet en font un encore plus grand ici , qui ne produit pas un bon effet. Je fais de mon mieux pourque l'on rende plus de justice à monseigneiir le duc' de Bourgogne.
La reine ne vous décrira point cet ordinaire ; elle se sent de trop mauvaise humeur, dit-elle, pour le faire , et. S. M. craindrait de vous affliger encore davantage que vous ne l'êtes ; elle compte bien solidement sur votre amitié, et Ton ne saurart avoir d'estime pour personne plus qu'elle li'eii a pour vous. Pour moi, vous connaissez mes
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sentiments ; il serait superflu de vous dire à quel point je vous suis dévouée.
P. S. Nous ne savons encore si M. le duc d'Qr^ léans viendra à Madrid avant que de retourner en France. Puisque vous m'ordonnez de vous apprendre comment S. A. R. est avec IX. MM., ou comment nous sommes tous avec S. A. R., j'ai cru, madame, que je ne pouvais mieux vous en éclair^ cir que par le mémoire que je me donne l'honneur de vous envoyer; c'est M Amelot qui l'a fait; ill'a lu au roi, qui Ta approuvé d'un bout à l'autre , se ressouvenant de tout ce qu'il contient , et disant que tout y est véritable et sans la moindre altération. S. M. est la vérité même, et on peut l'en croire sur sa parole. Du reste, madame, je puis avoir l'honneur de vous dire que le roi , la reirie ^ M. l'ambassadeur et moi , n'avons pas la moindre chose à nous reprocher à l'égard de S. A. R. On lui a donné en public et en particulier toutes les louanges qui lui sont dues , et on a recherché toutes sortes de moyens pour lui plaire. Vous s^vez ce que. je vous ai* mandé sur son^ sujet, et en différentes rencontres, et l'envie que j'ai eue de lui attirer ce que je savais que ce prince désirait. J'ai pris la liberté de Tavertir lorsqu'il était à Madrid, et depuis qu'il est à l'armée, de ce qu'il me semblait à propos qu'il sût , et je n'ai perdu aucune occasion de lui Êiire connaître mon respectueux et véritable attachement; si, après une telle conduite, je n'avais pu parvenir à
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m'atlirer Thonneur de ses bonnes grâces, ce serait uu effet de mon malheur; il ne faut pas que j'oublie d'ajouter qu'il a approuvé la franchise avec laquelle j'en ai usé avec lui , qu'il a bien voulu m'en remefcier. plusieurs fois , et que j'ai ses lettres qui me le marquent^ que je vous enverrai, ma^ . dame, si vous le vouie£. L'on prétend que la plus grande partie de ses domestiques s'ennuient en ce pays-ci , et que, comme ils lui souhaitent one longue vie , se trouvant très-bien d'avoir un si bon maître, ils aimeraient mieux le voir au Palais- Boyal ou à l'Opéra que dans les dangers où S. A. R.^ s'expose si facilement. On vient d apprendre qu'elle sera en cette ville le i5 de ce mois, et on fait partir plusieurs relais et des gardes, pour |^ler au*devant d'elle à quelque vingt-deux lieues ^ d'où elle prétend venir en un jour.
lettre: cxxi.
A LA MÊME
Ifidrid , le 19 Bovcoibr* i^ot. ,
MoHsiiaua le duc d'Orléans arriva ici jeudi der-. nier, i5 de ce mois. J'avais été, madame, dans quelque incertitude sur ce Toyage, parce qu'il nous était revenu que S. A. R; voulait aller tout droit à Paris sans venir ii Madrid ; et j'en étais
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tout-À-fait (achée, parce qu'il rae pafaissaît^qu^ cela n'était bon ni pour elle, ni pour LL. MM! CC., oi pour- le bien de leur service. Comme ce prince me rend la justice de croire que je l'ai aussi à cœur que je ïe dois, et que j'ai l'honneur d'être attachée à sa personne , elle eut la bonté de charger Àf. deBesons de me parler de sa pa^t, en me disant les raisons qui la rendaient incertaine pour prendre congé du roi et de la reine, ou pour aller en France sans le faire. Ses raisons, madame, me surprirent beaucoup, et comme elles n'avaient aucun fondement, il me fut facile de les détruire ; et je priai instamment M. de Besons de ifn'aider à déterminer ce prince, par ses représentations, à hite un tour en cette cour. Ce qtii l'avait retenu , c'est, madame, qu'on lui avait donné avis qu'on avait dit où vpus êtes qu'il était fort <: broiiitlé avec le roi d'Espagne, parce qu'il avait voulu faire l'amoureux de la reine. Je ne croîs pas que rien ait jamais été plus mal fondé ni plus malin que ce bruit ; ni ce prince n'en a eu là volonté, ni n'y a donné la moindre apparence.- Il fimt qu'il ait des ennemis bien méchants; et l'on doit être fort sur ses gardes à l'avenir contre le mal qu'on pourrait dire de S. A. R. , puisque l'on a inventé poilr lui nuire une histoire d'un bout à l'autre : elle a toujours vécu avec la reine avec le respect qu'on lui doit, et qu'elle s'attire par un air aussi modeste que majestueux. Le roi est ordinairement dans sa chambre et moi aussi quand ce prince y vient, et il parle à LL. MM., tantôt de
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leuts af&ires, quelquefois de bagatelles agréables, et toujours avec une retenue et une politesse très -digne de ce qu'il est. LL. MM. sont fort aises quand elles le voient, et il me parait qu'il s'accommode de son côté très-bien d'elles. Voilà, madame, vous rendre, un compte* fort fidèle sur ce sujet; considérez, je vous supplie, jusqu'où va la méchanceté. Je crois qu'il partira vers la fin de cette semaine , après avoir pris des mesures pour la campagne prochaine, et avoir reconnu par lui-^méme que l'on ne ^néglige rien pour qu'il ait lieu d'être content, et quW puisse le m^ttrj; en état de continuer à faire des progrès contre les ennemis et finir heureusement en Espagne la guerre qu'on y fait. le. voudrais, madame, que -^ tous les généraux qui sont eh Flandre fussent
aussi d'accord qu'on l'est en cette cour; teuton .^■ irait certainement mieux^ Madame la duchesse de ' Bourgogne a fait vos excuses à la reine de ce que yous ne lui écriviez point, et que vous aviez un furieux rhume qui vous en avait empêchée, et mal aux yeux. Quoiqu'il n'y ait point de dangers à ces . sortes, de maux, ils oe laissent pas d'être fort incomniodes. J'espère,* madame , que j'apprendrai, le premierordinaire, par une de vos lettres, que vous en serez délivrée, et moi de l'inquiétude que cela me donne. Le temps ne laissera pas de me paraître long jusqu'à ce temps-là, rien ne m'étant plus précieux que là conservation de la personne du. monde pour laquelle j^ai un attachement si tendre et si respectueux. /
i^O • LETTRES
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LETTRE CXXII
A LA MÊME
* Madrid, le 16 lunreaibre 1 708.
Comme j'étais en peine de votre santé , madame > parce que madame la duchesse de Bourgogne avait mandé i la reine que vous aviez un furieux rhume et mal aux yeux, j'ai été fort soulagée en apprenant, par la lettre que vous m'avez fait. Thotinear de m'écrire le 1 1 novembre , que vous vous trouviez mieux. Quelque mélancolique qu'elle puisse être, j'aime toujours à lire ce qui vient de vous; et ce m'est une consolation de savoir combien vous désirez que LL. MM. CC. puissent être aussi heiu*euses qu'elles le mériteat. Je ne suis pas surprise y madame, que le roi soit touché au vif qu'une aussi belle conquête que Lille se soit perdue à la vue d'ime année si puissante, et à laquelle il avait ordonné plusieurs fois de la secourir, afin de maintenir sa parde au maréchal de Bouflers, auquel il l'avait promis. Il ne faudrait pas avoir l'honneur de connaître ce grand prince .'et l'élévation de son ame , pour ne pas croire qu'il resseut ▼iveroent de n'avoir pas été obéi ; et il n'y a certainement que son courage et sa spumission à la volonté de Dieu qui puissent lui faire soutenir un
pareil événement. £n me disant, madame, que vous n'osez me dire ce que vous craignez dans une pareille conjoncture, cV'st m'en apprendre plus qu'il n'en fisiut pour me sétrer le cœur. Mais pense-t on.bien où vous êtes à tout ce qui pourrait, succéder à des résolutions outrées? en con* nait-on Thorreur, et serait-on assez dénaturé ou assez aveuglé pour ne les pas connaître, ou ne les pas prévenir? Non, madanle, cela n'est pas possible, et je ne me pardonnerais jamais à moi-^même, si je pouvais faire un pareil tort ; je me repens même de m'y être arrêtée un moment. M. le duc d'Orléans , qui est parti ce matin , en enti^etiendra S. M. à fond ; et il ne peut lui entrer dans la tête, quelque fureur que l'on ait pour désirer la paix, qu'on la voulût acheter à un prix si cher, et qui perdrait {bientôt la France. La mésintelligence de M. le duc de Yendème et de M. le maréchal de Berwick est une chose bien cruelle; je n'oserais vous dire, madame, ce que je pense sur ce sujet, de si loin; je ne puis pourtant m'empêcher de vous confier que les princes auxquels on recommande d'être subordonnés aux généraux font une figure qui tie leur convient point, puisqu'on leur impute le mal , et qu'on ne leur attribue point le bien. Je l'ai vu en ce pays-ci; et il est certain , mjidame , qu'ils embarrassent extrêmement quand ils ne sont pas les maîtres d'agir.
Je crois que M. le duc d'Orléans s'en va satisfait : il a vu par lui-même que l'on ne vient à bout des affaires importantes que par une patience et
uue afTection dont tout le monde n'est pas capable. LL. MM. ce. et S. A. R. se sont embrassés tendrement; je suis persuadée aussi que M. le duc d'Orléans m'honore de son amitié , au moins m'en a-t-il assurée. La reine se porte fort bien ; notre petit prince a une dent de plus, et on croit qu'il lui en veut percer encore deuji: ou trois. Le roi d'Espagne a appris aujourd'hui qu'on, avait surpris une. tour qui est importante poiu* la conservation de Tortose, et que le siège qu'on va faire d'Âlicahte ira bien. L'on a repoussé vigoureusement Ic^s Maures à Ceuta; et le commandant de cette place a fait sauter des mines qui ont fait périr une infinité de ces malheureux, et on écrit qu'on s'est remparé de la plupart des ouvrages qu'ils nous avaient pris, et que, si on avait eu un peu p\u^ dç cavalerie, ils auraient été contraints à lever ce vieux siège. Le prince des.Caimaquites, sous le nom d Ci Cheyaiier tartarê , si bien instruit ^ar feu M. de Meaux de la vérité de notre religion, y a parfai* tement bien fait son devoir. Bienheureux, madame, qui en est pénétré, et qui peut toujours, dans toutes ses actions, n'avoir' point d'autres., vues! C'est ce que je crois, madame, qui vous soutient au milieu de tout ce qui se présente à vos yeux. Je vous suis plus attachée et plus dévouée que. jamais.
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LETTRE CXXIII
A LA MÉMEL
Madrid, le a décembre 1708.
Puisque vous croyez, madame, que la citadelle de Lille aura le même sort que la ville, quoique M. le maréchal de Bouflers ne la défende pas moins bien, il n'y a rien à dire, si ce n'est que je n'en puis comprendre la raison ; car il ne saurait entrer dans la tête que nôtre armée voie tout perdre à sa vue, et passer toute sorte d#nftinitions , à moins qu'il n'y ait quelque chose là-dessous de mystérieux oii que Dieu ne veuille aveugler tout le mondé. Rien ne me parait plus cruel que d'avoir caché la vérité au roi pendant toute la campagne, comme vous me faites l'honneur de me le dire, madame, qu'on ne lui en a pas dit un mot 4 parce que S. M., dans l'incertitude où elle devait être, n'a pas pu donner ses ordres avec la même sûreté qu'elle eût fait si elle eût pu voir de qui venaient les fautes. Il faut espérer que M. de. Vendôme, n'ay^iit plus de compétiteur,. redoublera d'application pour remédier au «passé, et. que monseigneur, le êùc de Bourgogne , n'ayant plus auprès de lui M. le maréchal dje Berwick, il'avis toujours contran*e à M. de Vendôme, se
trouvera plus libre , et l'esprît moins agité. £st*îl vrai, madame, que, te prince ayant eu la goutte assez violemment pour que tout le monde l'ait visité, jusquau roi d'Angleterre, qui lui a fait cet honneur, M. de Berwick ait poussé son ressentiment jusqu'à n'avoir pas voulu suivre son exemple. Je crois que ce sont ses ennemis qui font courir ce bruit pour faire accroire que c'est tin dévot de profession et non pasr un véritable chrétien.
M. le duc d'Orléans représentera au roi tous les malheurs affreux qui vraisemblablement 'devraient arriver pour la france comme pour l'Espagne, si on abandonnait LL. ^MM. CC. Les raisons que S. A. R. alléguera sont si bien fondées et si fortes,, que je né puis douter, madame, qu'elles rie fassent impHeiiion dans l'esprit et dans le. cœur du roi. Je vous conjure de rappeler un peu à votre mémoire les temps passés; vous vous ressouviendrez que l'on vous disait que tout était perdu si Ton ne faisait une paix en sacrifiant le roi d'Espagne, que les espèces manquaient, el que tout allait périr. Il s'est écoulé cependant plus de quatre années depuis; vous avez eu des armées formidables, et elles ne sont point mortes de faim. Sans la fermeté du roi, madame, à ne pas suivre de si pernicieux conseils , et votre sincère attachement pour sa gloire, oh en fut venu à recevoir I» loi de la ligue , et nous eussions été faumi- Jtés par elle, pour pente après le^ plus beaux fleurons de la couronne.
Je suis très-aise qye vous ayez vu M. le maré-
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chai cle Villeroî, et que vous en soyez plus contente, par la confiance et l'amitié qu'il yous a témoignées. Je ne suis point surprise ; et j'ai .en l'honneur de vous mander , madame , que je savais le fond d'estime qu'il avait pour vous, et que personne n'était plus pénétré que lui de tout ce qaf se fencontre en -vous de respectable et d'ai-* mable* Il ne pouvait s'en taire avec M. d'Aubigny : ce n'est pas^ la seule bonne qualité que je lui connaisse de vous rendre justice et d'être très-Konnété homme; il a encore celle d'aimer sincèrement la personne du roi et le bien de l'état.
La sensibilité que montre madame la duchés^ de Bourgogne m'enchante et m'afflige : vous comprendrez aisément, madame, qu'elle peut produire ces deux effets dans une servante comme moi, qui ne lui suis pas, je crois, moins attachée que vous. Si vous ne pouvez pas m'en dire davantage sur son sujet, vous voudrez bien, 'sans doiite , que je m'imagine tout ce que vous auriez la bonté de mé dire si j'étais tête à tête avec .vous dans la chambre di>scttre de Marly; et quand j'y aurais encore la fièvre, elle ne m'empecheVait pas d'y jouir du plaisir d'y voir la personne du . monde que j'honore le plus, et à laquelle je suis le plus attachée.
Da $ déoembire.
P. S, Cette nuit , madame , la troisième noùr- . rice de monseigneur le prince des Asturies est tombée malade ^e la fièvre;. nous en avons par bonheur une autre qui a paru bonne à la faculté:
ce qu'il y a de fâcheux^ c'est qu'il n'a point voulu téter quoiqu'il soit cinq heures du soir. Ce qui nous fait espérer qu'il s accoutumera, c'est qu'il joue avec elle : on l'a habillée tout comme était Tautre pour tâcher de le tromper, mais il n'y a pas moyen, il a trop de connaissance pour .cela; je souhaite qu'elle augmente à mesure qâ'il augmentera en âge, et qu'il ait assez de pénétration pour qu'on ne lui en fasse jamais accroire.
LETTRE CXXIV
A LA MÊME
Madrid, le 6 décembre 1708.
Le; marquis de SantarCruz, grand d'Espagne et bon sujet, est venu d'Alicante apporter la nouvelle de la prise de cette ville à Madrid, qui n'a duré que trois jours de tranchée ouverte, et sans y ^voir perdu qu'un petit nombre de soldats. Le chevalier d'Âsfeld, madame, qui a fort bien conduit cette affaire, se contentera de bloquer le château, à cause de sa trop avantageuse situation, do'nt la téussite serait douteuse : il prétend qu'il tombera de lui-même, ne pouvant être secouru ni par mer ni par terre. Le peuple en a témoigné une grande joie, et tous les seigneurs sont ac-
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courus au palais avec empressement pour marquer la leur. Cette réduction et celle de Dénia achève de réduire à l'obéissance le royaume de Valence.
Le roi envoie un courrier exprès au duc d'Albe pour qu'il apprenne cette agréable nouvelle au roi. Je ne doute pas, madame, qu'elle ne vous £si8se autant de plaisir que nous en avons ici; nous n'avons plus présentement qu'à presser l'archiduc de près, dans la partie de la Catalogne qu'il occupe encore. Pour cela, M. le duc de. Noailles y contribuera, beaucoup si on lui en donne les moyens; et en vérité, madame, rien a est plus important que de finir la guerre dans ce continent, pour pouvoir après faire une paix convenable, et ce n'est pas chose difficile pour peu qu on veuille s'y appliquer où vous êtes. Plût à. Dieu, madame, qu'on Teût fait plus^tôt! nous a'^Q serions pas où nous en sommes, et nous jouiripps de la tranquillité où nous aspirons , que l'on ne peut jamais se figurer ayoir si nous ne mettons notre honneur à couvert!
J'ai eu l'honneur de vous écrire , madame , lundi dernier, qu'on avait été obligé de changer de nourrice à monseigneur le prince des Asturies, à cause que la sienne avait la fièvre et qu'il ne voulait pas téter la nouvelle. Depuis, il a pris le téton toutes les nuits, et le jour quand il s'éveille et qu'il ne voit pas encore le différent visage. I^ reste du temps il mange sa bouillie avec un extrême appétit, et du riz pasSé qu'il aime extrêmement; du reste, il se p^te à merveille, et est d'une gaieté IV. " la
et crime couleur qui ne laissent pas appréhender qu'il ne se trouye pis bien; et il a une connais* sance de tout si étonnante pour son âge, qu'il est impossible de le tromper. Tespère, madame, qua ja fin il s'acCoutumera tout à hit avec sa nouvelle noiurrice : i( joue arec elle et la caresse;. il la fait asseoir sur un petit tabouret où se mettait l'autre, et lui met ses jolies petites mains sur les joues; et arec tout cela, quand elle veut lui donner à téter, et que le prince la regarde, il n a ni repos ni patience jusqu'à ce qu'il soit dehors de ses bras: vous pouvez, juger, madame, si la pauvre femme est bien mortîBée. I^ reinci se porte de mieux en mieux. Si l'ordinaire, qui viendra apparemment demain, pouvait nous donner quelque consolation du coté de la Flandre , tout irait bien. Il faut mettre son espérance en Dieu , qui saijt mieux que nous ce qui no^is cpnvient. Soyez persuadée, madame ^ je vous supplie, de la sincérité de ma reconnaissance pour vos bontés et de mon attachement respectueux.
LETTRÉ CXXV
A LA MÊME
Madrid, ie 9 décembre 1708.. -
QooiQtJE je me sois donné l'honneur de vous écrire, madame , il y a peu de jours, par un courrier que le roi a dépêché à M. le duc d*Albe, je ne laisse pas de le faire aujourd'hui, parce que j'ai reçu depuis votre lettre du ii5 novembre, dont je suis pénétrée de recounaissance pour toute la confiance et la bonté avec laquelle vous avez bien voulu me parler. Les matières que vous avez ti'aitées avec tant de délicatesse et de vérité n'ont que trop bien satisfeit ma curiosité ; je n'entrerai point avec vous , madame , dans des détails inutiles; mais j'aurai l'honneur de vous dire que vous me faites de plus en plus admirer la grandeur de courage du roi , et le plaindre de voir ses ordres si mal exécutés par des personnes qui ne manquent néanmoins ni de mérite ni de bonne intention. C'est en vérité, madame, une fatalité à quoi on ne pourrait résister, si on ne faisait réflexion que c'est Dieu qui le veut. Ce soqt dételles pensées, sans doiite, que vous tirez des forces pour ne pas succomber aux maux présents et k ceux que vous craignez pour l'avenir; et je vou-#
fa.
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cirais bien vous pouvoir imiter. Vous me donnez cependant, madame, -Quelque rayon d'espérance en m*apprenant que M. le duc de Bavière a fait une entreprise sur Bruxelles, et que M. le duc de Vendôme veut forcer les lignes ou est le prince Eugène, à quoi le roi a consenti promptenient. Cette seconde entreprise, heureusement exécutée, dédommagerait avec usure de tous les avantages qu'ont eus les ennemis, et les suites en pourraient être encore plus avantageuses qu on n'aurait osé l'espérer au commencement de la campagne. La prise de Bruxelles serait aussi trè^importante; mais je crains que ces deux événements n'aient pas eu le succès que nous en désirons, puisque nous n'en savons encore rien , et qu'il me semble que nous devrions déjà en avoir reçu la nouvelle si tout eût bien été.
Lorsque les villes de Gand et de Bruges revinrent à l'obéissance, on comptait que cela était trèsimportant, et le comte de Bergeyeck a toujours été d'opinion de les conserver; je vois cependant, madame , que celle de M. le maréchal de Berwick est contraire. Ce n'est pas la première fois qu'ils en ont eu de différentes, et l'on ne peut encore juger de celle qui est la meilleure. Chacun peut avoir ses desseins plus ou moins étendus, plus aisés ou plus difficiles, et les circonstances font prendre d'ordinaire des partis aux gens sages, que lafortune ne seconde pas; ^pendant, madame, rien n'est plus impatientant ni plus douloureux que les diversités de sentiments sur des affaires
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(l'une telle conséquence, et il est aisé de s'imaginer que celle qui a été entre M. de Vendôme et M. de Berwick est l'origine de tout ce qui s'est passé. C'est ce qui fait qu'on doit se réjouir, madame, de ce qu'ils ne sont plus enserohle. L'insolence avec laquelle on censure un prince aussi respectable que l'est M. le duc de Bourgogne par toutes' sortes d'endroits mériterait des châtimepts exemplaires; et rien ne me paraît plus dangereux que des cabales dans les cours, quand elles y répandent du venin contre les maîtres. Si les personnes qui les composent avaient un véritable zèle pour l'état et pour le roi, elles l'avertiraient de ce qu'elles croiraient contre son service avec une hardiesse respectueuse et ferme, et soutiendraient en public tout ce qui serait de sa gloire , au lieu de blâmer tout ce qu'on fait sans savoir les raisons qu'on a eues pour le faire.. Qu'estfl question, madame, quand il s'agit d%m roi qu'on veut détrôner, d'un autre dont on veut abattre la puissance, enfin des plus grandes choses du monde, d'y mêler M. de Cambrai, les jésuites, les libertins et les jansénistes? Il vaudrait mieux ne songer qu'à la guerre, à vaincre les ennemis, et à penser qu'en le faisant on suit la volonté de' Dieu , en soutenant une si juste cause. Je crois que madame la duchesse de Bourgogne ne serait pas d'un avis contraire au mien, et qu'elle souffre avec beaucoup d'impatience le, tort qu'on fait à M; le duc de Bourgogne. Vous êtes absolument la maîtresse, madame, de montrer au roi le mé-
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moire qui regarde le procédé qu on a eu avec M. le duc d^Orléans, selon ^ue vous le jugeree à propos. Je voudrais que ce prince eût autant de fermeté avec ses domestiques qu'il en a à la tête des armées; ils ne se hasarderaient pas à lui dire des choses qu'il vaudrait mieux que S. A. R. n'écoutât point , et ils ne seraient pas si bien instruits qu'ils le sont de tout ce qu'elle dit en leur présence, et qu'ils vont redonner souvent contre l'intention de leur maître; car, ayant autant d'esprit et de bouté qu'il en a, je sais qu'il se repent quand il lui est échappé de dire certaines choses qu'il convient lui-même n'être pas à propos. Je vous supplie cependant, madame, qioelques protestations qu'il ait faites à LL. MM. CC. , à M. l'ambassadeur et à moi ,^ de s'en aller content, de suivre^'On peu ses démarches, et de me faire l'honneur de me mander si j'ai le bonheur d'avoir quelque part dans l'aimllë dont il m'a protesté plusieurs fois qu'il m'honorait, et que j'ai certainement désiré de mériter. Tant que je saurai M. le duc de Savoie travaillant pour rendre les deux princesses ses filles malheureiises , je douterai de sa dévotion- Ce qui est certain, c'est que S. A. B. vit bien 'mieux avec madame sa mère à présent, qu'il ne Ka £ut depuis que le mariage de Portugal se rompit. Madame royale en a témoigné sa joie à la reine, qui est encore augmentée, dit-elle, parce qu'il marque à madame la duchesse de Savoie une forte amitié. *C€ sont de bons commencements, mais ce n'est pas assez. Je vous souhaite, ma-
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dame, des sujets de tranquillité, et que vous n'ayez pas toujours à recourir à yotre vertu pour souffrir autant d amertume que vous en trouvez depuis tant d'années; si cela* peut arriver, j aurai lieu d'être bien contente de moi-même.
P. S. Le roi vient d'envoyer à madame la duchesse de Mantoue quatre mille écus sur sa pension, et un ordre pour qii'elle en soit payée régulièrement à l'avenir ; j'ai l'honneur de vous en donner part, parce que je sais que vous vous intéressez à ce qui regarde cette princesse.
■%f*/^%f^^,^/%.'^^*^%f*/^%/mt^%/mt^%^/^%/^i^^^^%m^m^%f*/^%/m^^%f%>^%/%^%^>%.^^*f%,%/mt^%/%/K %^>%.^m
LETTRE CXXYI.
A LA MÊME
Madrid, le i^ décembre 1708.
Je ne sais pas, madame, à quoi bon o/i invente des nouvelles comme celle que j'eus l'honneur de vous mander qui regardait la reine d'Espagne et M. le duc d'Orléans; elles sont si grossières et si éloignées de la vérité, qu'il n'en peut revenir que de la honte à ceux qui les veulent répandre : je m'étonne cependai^ qu'ils n'aient pas tâché à les faire venir jusqu'au roi et à madame la duchesse de Bourgogne, car leur dessein apparemment était mauvais. Je m'imagine que ce sera quelque misé-
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yable domestique de S. A. R. qui avait peur de revenir à Madrid , ou quelque autre personne qui voudrait ce prince en France, qui avait infiaginé ce bel expédient pour l'y faire aller tout droit sans qu'il vînt prendre congé de LL. MM. CC. On m'a nommé cependant deux ou trois personnes qu'on prétend qui ont fait courir ce bruit à Versailles; mais je crois qu'il vaut mieux le laisser tomber que de te relever en les nommant. Ce sont des tracasseries ridicules; mais j'appréhende que ce ne soit pas la dernière. Il vaudrait bien mieux, madame, s'occuper d'autres choses; nous n'en avons que trop d'importantes qui doivent fixer notre attention. La fin de cette campagne me parait encore plils surprenante que tout ce qui l'avait devancée, et l'on ne pouvait s'attendre à tout ce que vous me faites l'honneur de me mander. Il est certain, madame, qu'il faut songer que Ton est chrétien pour ne se pas abandonner au désesppir en voyant tout ce que l'on a laissé faire aux ennemis, sans qu'ils aient trouvé aucun obstacle. Que nos. rois sont à plaindre, madame, et nos princesses de se voir exposés à tant de tristes événements et de suites fâcheuses pour l'avenir par un enchaînement de fautes, quand on pouvait les prévenir ou au moins y remédier, et tirer M. le maréchaH de Rouflers des peines glorieuses qu'il souffre en le secourant, ou empêchant l'armée ennemie de recevoir des munitions! Puisque nous avons encore plus de cent mille hommes, il ne nous est pas permis de perdre l'espérance. Vous
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me consolez, madame, quand vous me dites qu'il faut donner une nouvelle face à la campagne prochaîne, et ne rien oublier pour s'y bien préparer cet hiver; cela est digne du courage du roi et de sa fermeté. Il est en vérité admirable; toutes ses actions le rendent tous les jours plus dignc^d'estime; mais je ne puis convenir avec vous que cela soit capable d'augmenter mon respectueux attachement pour S. M. , p^arce ,que je sens mon cœur qui lui est entièrement dévoué, et que je ressens aussi vivement que vous, madame, tous ses chagrins. - Si vous deviez être houteuse de quelque chose, ce ne serait pas de ce que votre santé est meilleure, ce serait de l'indifférence que vous me montrer pour la continuation de votre vie. Avez vous oublié que vous la devez conserver pour des personnes auxquelles elle est aussi nécessaire qu'agréable, et qui ne vous doivent pas être indifférentes? Cessez donc, je vous conjure, de si mal penser, ou ne trouvez pas mauvais que je me serve des termes les plus durs pour vous reprocher votre affreuse ingratitude. Je suis incapable d'en avoir pour vous , madame ; et la mort seule finira en moi la respectueuse tendresse que j'ai pour vous. La reine sent . remuer son enfant.
P. »S. La reine se trouve toujours de mieux en mieux de sa grossesse; elle est entrée dans son cinquième mois. Je crois qu'on la saignera au bras cette semaine. Il faudra bientôt songer à faire venir M. Clément et madame de la Salle. Comme je
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crois, madame, que le roi d'Ëspâgne et M. lam,* bassadeur mandent au roi que le comte de Staremberg, avec- cinq mille hommes et plusieurs miquelets, a voulu surprendre Tortose sans y avoir réussi , je ne vous en ferai point le détail ; j'aurti rhonneur de vous dire seulement que nous devons le bonheur d'avoir conservé cette place importante à rextrem^^ valeur des troupes frai^çaises et espagnoles de la garnison qui y était, quoique assez faible. Les ennemis y ont perdu plus de cinq cents hommes, en comptant les morts et les blessés, et nous près de soixante. C'aurait été un grand malheur qu'une conquête si importante, et que M. le duc d'Orléans a faite javeç tant de peines et de gloire, eût été enlevée en un moment. Les Catalans y faisaient grand fond.
La reine croit, madame, qu'elle doit avoir, recours à une amie aussi parfaite que vous dans les grandes comme dans les petites choses. Un chef de sa bouche étant mort depuis peu , et en ayant un autre dont le goût s'est assez gâté depuis que feu Monsieur l'envoya avec la reine Marie-Louise eu Espagne , elle a besoin d'en avoir un nouveau qui soit bon : S. M. vous prie donc de lui en choisir un, habile, propre et sage, ce qui est assez difficile à rencontrer dans ces sortes de gens qui ont toujours la tête sur le feu. Je vous supplie d'avoir la bonté de faire cette commission le plus tôt que vous pourrez , parce que la reine n'est pas bien servie présentement. M. Fagon aurait-il oublié de lui donner un médecin? Il est fort
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nécessaire qu'il y en ail deux dan^|^tte cour, car je ne sais ce que nous deviendrions tous si M. Burlet tombait malade ou qu'il lui arrivât quelque acci* dent. Il faut donc, s'il vous plaît, que monsieur le premier médecin prenne la peine d'en trouver un. dfai ccHmu autrefois à Rome celui qu'avait M. le cardinal de Bouillon; j'ai ouï dire qu'il n'était plus auprès de lui : il paraissait sage, et passait pour bien savoir sa profession. Ceci n'est qu'autant, madame, qu'on n'ait pas jeté la vue sur quelque autre.
LETTRE CXXVH.
A LA MÊME
Madrid, le ai décembre 1708.
Qu^ puis- je répondre, madame, à votre dernière lettre du 9 décembre , quand vous m'y rer présentez si fort au naturel toutes les fautes de la campagne passée, et celles que vous ne doutez pas qu'on ne fasse à l'avenir? Si une armée aussi nombreuse qu'est encore celle du roi ne doit agir que mollement, et presque toujours à contretemps, vous n'avez qui trop de raisons de tout appréhender; mais pennettez-moi de vous dire qu'il n'est pas permis d'avoir si mauvaise opinion des troupes et dès généraux qui les peuvent
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commander, f#ur croire qu'on ne puisse pas redresser toutes choses, quand on s*appliquera bien à y donner une autre forme, et quand la matière nfe manque pas, puisque Ton se trouve avec des hommes et de quoi les maintenir : c'est un manque de courage de désespérer, et de se croire obligé de tout abandonner. J'espère aussi qu'un pareil trait ne sera jamais mis dans l'histoire, et qu'un enchaînement de tant de grandes actions qu'a faites le roi ne sera pas terni par une paix honteuse; il semble, même, madame, qu'on devrait écouter avec indignation les gens qui la conseillent à ce prix. En effet, ce ne peut-être que des âmes basses et de très-mauvais sujets; car il est certain que, si on abandonnait l'Espagne par un traité, chose inouïe, et à quoi S. M. C. aimerait mieux mourir que de consentir, la France deviendrait après la victime de la faute qu'elle aurait faite , puisque la ligue , augmentant son pouvoir par la vaste monarchie qu'on lui aurait cédée, deviendrait en état de lui donner la loi. L'empereur fait déjà ressentir à l'Italie sa dure domination. Si on avait voulu assister le pape d'un petit secours qu'il a demandé avec tant d'empressement, on aurait fait une diversion très-considéràble, et le royaume de Naples serait apparemment revenu H l'obéissance du roi catholique, et plusietirs souverains d'Italie se seraietlt joints avec nous. L'ar. chiduc aurait été bien embarrassé, et il eût été très-facile^ la première campagne, de le chasser d'un pays quMI achève de ruiner, et il aurait
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perdu tout espoir qu'il se rendit maître de ce continent. Enfin, madame, il est certain que les mesures que l'on a prises depuis le commencement du siège de Turin ont tout gâté de ces côtés-là, et que celles de la Flandre n'ont pas été plus favorables. Le véritable moyen, ce me semble , de faire cesser toutes les clameurs et de fermer la bouche aux personnes qui osent parler si indignement, serait de paraître ferme à soutenir hardiment et constamment la bonne cause, et que le roi, toujours si fortement incliné à la bonté et à la clémence, montrât en quelques occasions une juste sévérité, qui reprimerait lés licences qu'on prend mal a propçs dans sa cour et dans ses armées, et qui imprimerait de la terreur et du respect pour le meilleur maître du monde,- et qu'il paraît qu'on commencé à ne pas craindra assez. Il faut avouer, madame, que je suis bien hardie quand j'ail'honneur de vous entretenir de cette manière; et ce qui me donne cette liberté, c'est de sentir que je donnerais ma vie volontiers pour que S. M. fut aussi bien servie qu'elle le mérite, et par conséquent heureuse.
Je ne doute pas que l'entrevue de nos princes et du roi n'ait été moins agréable que nous n'eussions désiré. Il est certain, madame, que monseigneur le duc de Bourgogne es\ fort à plaindre, et que madame la duchesse de Bourgogne ne l'est pas moins en sa manière. Tou.s ses chagrins se dissiperont bientôt, madame, si on s'applique cet hiver, comme vous m'en avez donné l'esfiérance,
à bien établir les troupes et à donner mie nou-^ velle face aux affaires. Il y a trop long*temps que nos ennemis jouissent d'un bonheur excessif pour que nous ne devenions pas à notre tour heureux; niais encore une fois, madame, ne négligeons rien pour y parvenir. Je me souviens que, mp trou- 3rant à Fontainebleau pendant le siège de Philis* bourg, quand la France était si opulente, et qu'elle ne manquait pas de bons généraux, l'on criait misère, et que l'on disait que tout était perdu. Les dames criaient comme si elles eussent craint d'être réduites à la mendicité , et les hommes déploraient le triste état où le royaume allait être réduit. Les uns et les aytres ne laissaient pas de jouer un fort gros jeu , de tenir de grosses tables; et les femmes y après avoir jeté des larmes pour les risqués que couraient les guerriers, un moment après songeaient à leurs ajustements, et riaient de la moindre badinerie. Cependant il s'est écoulé im assez grand nombre d'années pendant lesquelles on a soutenu bien des adversités et de bonnes fortunes; ainsi, madame, le meilleur es^ de ne pas faire grand cas de tout ce qu'on dit, et d'aller son chemin. Je suis très-étonnée queM.de Vendôme revienne : si le prince Eugène et Mari-* borough étaient en repos dans des quartiers, je n'en serais pas surprise; mais qu'il veuille aller respirer à Anet pemlant que l'armée ennemie agit, c'est ce qui m'étonne. Si M. le maréchal de Berwick conseillait si fort de se réduire k garder nos places et à abandonner l'Escaut, il fallait qu'il eut
!iP>^
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coron]e0cé par conserver lille; c'eût été le moyen le plus sûr c)e garantir les frontières des insultes. Vous n'avez rien à craindre, madame, sur la joie qu'il pourrait avoir voyant ses prophéties accom* plies ; sa conscience est trop délicate pour se réjouir du mal d'autrui, et il est trop honnête homme pour avoir des sentiments si opposés à tout ce qu'il dpit aux grâces du roi, et à celles qu il a reçues de S. M. C.
Je suis très-aise que M. le duc d'Orléans, ma* dame, témoigne être content de moi; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour mériter l'honneur de ses bonnes, grâces, et je continuerai d'avoir pour S. A. R. un sincèrç et respectueux attachement. Je crois comme vous qu'elle aura ny)ins de peine à réduire l'archiduc dans Barcelone, et peut-être à l'en faire sortir, qu'à rapprocher madame la duchesse de Bourgogne et Madame : ces deux prin* cesses croient alk)ir chacune raison; ces sortes d'éloignements ne laissent pas d'être désagréables, et il faudrait au moins de l'union dans sa maison pour se soulager un peu des maux publics. La reine voudrait fort que madame sa sœur et Madame fussent bonnes amies, et S. M. voudrait qu'il n'y eût jamais d'inimitiés. Tant de morts de personnes de distinctions doivent apporter bien de la mélancolie. Je crains extrêmement pour M. le prince; madame la princesse m'a fait l'iion* neur de me mander, il y a huit jours, qu'il était bien fâché de ne pouvoir néëcrire à cause qu'il ne se trouvait pas bien. Ce prince, m9dame, n'a pas
cessé un instant de me témoigner de là bpnté en toute rencontre , et je serais très - a£Qigée de sa perte. Comme M. le prince de Ck)nti est plus jeune et moins abattu , il y a moins à appréhender pour lui. M. le duc de Gramont eût , je crois, mieux fait de ne point mener madame sa femme à Versailles et-à Marly, ou de savoir auparavant si le roi n'eut pas trouvé mauvais qu'elle y allât; il se serait épargné les dégoûts qu'il a reçus : un mariage comme le sien en cause beaucoup, et il sera difficile qu'il ne s'en repente pas lorsque l'amour finira. Je ne m'attendais pas qu'aucune fille de madame la maréchale de Noailles se fît religieuse; j'espère qu'elle s'en trouvera bien, puisqu'il n'a tenu qu'a ellç de suivre l'exemple de mesdames ses sœurs. I^ pauvre feu M. le maréchal et madame leur mère leur ont laissé la liberté toute entière de choisir une profession : on ne saurait trop louer un procédé si chréti<iki et si tendre.
Nous avons eu ici, madame, quelque inquiétude pour la reine : il lui vint il y a quatre jours un mal de gorge avec le rhume qui lui a causé la fièvre; quoiqu'elle ne fut pas violente, l'état où elle est ne laissait pas de donner de la peine. S. M. a été saignée du bfas, et grâce à Dieu, elle se porte fort bien, et s'est levée aujourd'hui. Quoique vous me défendiez de songer à votre santé, je ne puis m'empécher de lui demander de tout mon cœur de vous en donner une longue et parfaite, m'y intéiftssant plus que je ne peux vous l'exprimer.
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LETTRE CXXVIII
A LA MEME
Madrid, le 3o décembre 1708.
Le dernier ordinaire ni le retour du courrier extraordinaire ne m'ont point apporté de vos lettres; mais la reine m'a Êiit l'honneur de me montrer celle que vous lui avez écrite, qui était d'une personne bien affligée. Je n'en suis point surprise; comment, madame, ne le seriez vous point au milieu de ce que vous voyez, et du découragement que tout le monde vous montre ? J'en excepte pourtant le principal, qui est le roi; car il nous revient qu'il a toujours l'ame ferme, et que lui seul est inébranlable dans dès malheurs dont il se voit persécuté, aussi*bien que dans ceux qu'on lui veut faire envisager, qui ne servent qu'à affermir son grand courage : i^ est en vérité admirable en tout, mais il n'est pas moins aimable. Je m'attends, madame, que vous me ferez l'honneur de me dire quelque chose de l'entrevue de monseigneur le duc de Bourgogne avec S. M. et avec madame la duchesse de Bourgogne ; Cette princesse est agitée par bien des sentiments différents, et elle en souffrirait sans doute encore bien davantage si elle ne les communiquait, à une amie qui y entre aqssi tendrement que vous le faites , IV. i3
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et qui sait si bien les démêler pour donner à chacun leur prix. Je suis sûre, madame, que vous n'aurez pu retenir vos larmes en revoyant M. le maréchal de Bouflers;^ il n'y a point de grâces qu'un tel homme ne mérite, et on loue infiniment la générosité du roi pour celle qu'il lui a faite. L exemple que ce maréchal a donné eh défendant Lille comme il l'a fait devrait bien causer.de Témulation et de la honte en même temps, si l'on compte encore pour quelque chose l'honneur. Je veux espérer, madame, qu'il se réveillera dans les coeurs, et que notre nation, qui s'est acquis tant d estime autrefois, reprendra à l'avenir sa première fierté, et qu'elle se ressouviendra qu'elle doit être vertueuse pour plaire au roi qui la commande. Nous n'avons, madame, rien de nouveau ici; on continue k tout arranger poHr la campagne qui vient. La reine se porte bien; et moi, je vous suis dévouée à mon ordinaire. J'ai un gros rhume qui me fait tousser toute la nuit; j'espère qu'il ne me durera pas si long-temps que celui que vous m'avez vu à Mariy. L'accident arrivé à madame la duchesse de Mantoue fait une grande pitié; elle le supporte avec une résignation et une patience qui font qu'on la plaint encore davan* tage. On a écrit à Madrid que M. le maréchal de Tessé était fort incommodé, et qu'on appréhendait qu'il ne lui fallût faire la grande opération; cela serait bien fâcheux. J'ai reçu une lettre du cardinal de la Trémoille, qui ne m'en parle point; il est vrai qu'elle est de plus vieille date. Je prends
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la liberté, madame, de vous en adresser une pour la reine d'Angleterre; je ne m'embarrasse plus de vous donner des commissions, pilisque vous les faites avec la même ponctualité que si vous y étiez obligée, et je m'en trouve très-bien. Vous ne me dites plus rien de M. le duc de Noailles. Souffriri^-vous que madame la maréchale s'absente de la cour, et qu'elle se plonge dans sa douleur? Paris n'est point fait pour elle.
^^%V%<lfc%^i%^^%%^<^<»^»%^^^%%^^^^»%'»»»i'^*^'
LETTRE CXXIX
A LA MÊME
Madrid, 4e 6 janvier 1709.
Ne vous impatientez pas, je vous supplie, madame, de me voir revenir vous parler d*une chose à laquelle vous avez trouvé des difficultés autrefois ; j'ai plusieurs raisons pour le faire , et pour peu que vous pensiez à ce que nous devons en Espagne à M. le duc d'Orléans, vous trouverez, comme moi^ que je ne puis guère me dispenser d'aller au-devant de tout ce qui peut lui être agréable. Le titre que S. A. R. a demandé pour mademoiselle de Séry le touche et l'iatéresse plus que jamais, et je suis sûre que cette cour ne saurait lui donner une marque de sa reconnaissance qui lui fasse plus de plaisir
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qu'en sollicitant la conclusion de cette affaire. Permettez-moi donc, madame, de vous supplier d'entrer un p%u dans sa passion , quelle qu'elle soit. Certainement nous devons à son Courage , à sa prévoyance et à sa fermeté, les prises importantes de Lérida et de Tortose, et nous avons besoiu qu lin nouveau zèle ranime pour la campagne prochaine. Ces raisons sont bien fortes , madame; et je ne sais si, en certaines occasions, il n'est pas permis d'oublier le sujet sur qui une grâce doit tomber, quand celui qui la demande mérite infiniment davantage. Je suis toujours, avec mon attachement respectueux , madame , votre très-humble et très-obéissante servante.
P. S. Je n'ai jamais pu me servir de mes yeux, quoi que j'y aie essayé, pour me donner l'honneur de vous écrire cette lettre.
LETTRE CXXX
A LA MÊME
Madrid, le 7 janvier 1709.
Je ne crois pas, madame, qu'il soit possible d'avoir jamais . écrit une plus belle lettre qu'est la dernière dont voiis m'avez honorée , et je ne sache que vous capable de penser aussi chré-
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tientieiueiity si justement et si noblement que vous faites, et qui puisse si bien l'exprimer. Je n'entreprendrai point d'y répondre article par article; mes réponses me feraient trop dé honte, et vous dégoûteraient peut-être de parler, comme vous faites, à une personne qui ne sait que sentir tout ce que, vous valez, sans pouvoir l'imiter que de trop' loin , pour vouloir continuer un aussi charmant commerce que le vôtre , et dont ;l est impossible* que je puisse me passer. J'aurai donc l'honneur de vous dire,^ madame , que notre roi est digne d'admiration, de toute notre tendresse , mais en même temps de pitié de se trouver presque seul à toujours vouloir bien faire sans être secondé; quei madame la duchesse de Bourgogne m'attire des larmes, quand je fais réflexion à tout ce que son bon coeur, s^ noblesse et sa délicatesse lui font souffrir, et que je snis prête à mourir de douleur quand je vous vois entre S. M. et cette princesse , entrant plus qu'elles-mêmes dans leurs justes peines! Le mal de madame la duchesse de Bourgogne ne m'inquiète pas moins que vous; il est surprenant que cette grosseur soit arrivée jusqu'à un côté de son sein. Qu'en dit M. Fagon, nxadame? Nie jugeraitil pas à propos qu'elle prît les bains de Bourbonne, ou autres de cette espèce? Des maux de cette nature ne se déracinent pas facilement quand on n'y applique pas des remèdes dans les commencements; sa jeunesse doit donner de grandes espérances. Je vous, supplie humblement, ma-
ik
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clame 9 cTavoir la bonté de m avertir de tmit œ qui regardera sa santé, qui m^est si chère. La reine s'intéresse plus à celle de madame sa sœur qu à b sienne propre ; la tendre amitié qu elle a pour elle fiait un véritable plaisir ; S. M. me fait rbonneur de m'en entretenir très-souvent : ce sont, en vérité, deux merveilleuses princesses. Là reine se porte très-bien présentement. Cette cour est fort grosse, par la quantité d'ofBciers auxquels M. le duc d'Orléans a donné la permission dy venir passer Fhiver; je les trouverais bien mieux dans leurs quartiers, et je serais plus à nH>n aise encore si M. de Besons était demeuré à la tête des armées jusqu'à ce que S. A. R. y (ùt revenue; car les ennemis ne s'endorment pas en Catalogne, et ils veulent . toujours essayer à faire quelque nouvelle entreprise. Tout le monde, madame, a trop d'envie d'aller à Paris; je m*ôtc pourtant de ce nombre, car je vous assure que je n'en ai aucune. Je crois que vous seriez aussi bien fèchée de me voir ; c'est une marque de votre .bonté e't de voire attuchrnicnt pour LL. MM. CC, dont la vertu m* fait tuiiiiiuUrt* phin héroïquement à mesunt que U^a îm\Uî*urn (irrivrtit. Si vous leur rendez juNtict^, n)uilîtiM»i, îAW^ tir vous refusent pas celle (jiii vouk t»bl iIihs vi je vous proteste qu'on ne peut avoir pliipi ilr coiifiauce, d'estime et d'amitié que le roi el hi reine en ont iii>ur vous , ni moi plus de reconnaissance et de ilfWourniont.
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LETTRE CXXXI
A LA MÊME
Madrid, le 14 janvier 1709.
Nous avons, madame, une neige et une ge|ée si grande en ce pays-ci, depuis quelques JQjurs , qu'on ne se souvient pas d'en avoir vu de pareilles. On croit que c'est ce qui a empêché l'ordinaire d'arriver la semaine passée; cela est fort désagréable, car quoique Ton ne s'attende pas à des nouvelles qui puissent faire beaucoup de plaisir , on est bien aise d'en savoir principalement de la santé des personnes royales et de celles de ses amis. Depuis que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , madame, sur l'incommodité qu'a madame la duchesse de Bourgogne, je suis très-inquiète, et j'attends avec impatience ce que M. Maréchal, que vous disiez qui la devait voir, en aura jugé avec M. Fagon. Je né suis guère plus en repos sur le gros rhume que vous aviez; et ce qui me fâche davantage, c'est qu'apparemment nous n'aurons nos lettres que quand lès courriers pourront marcher, et nous ne saurons rien de tout ce qui se passera en Flandre. On prétend que les Catalans manquent fort de subsistances, que l'argent y est rare, et qu'il y
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en a plusieurs qui reconnaissent leur erreur, et qui s'aperçoivent qu'ils ont couru à leur perte en changeant de maître ; on dit aussi que les Portugais ne sont guère plus à leur aise. Du reste, #!fcÇ^ ^ madame, ^ n'y a rien de considérable en ce
pays-ci , si ce n'est l'extrémité où se trouve un des chefs de la maison du roi ; c'est le comte de Bénaventé : hier au soir, on croyait qu'il ne passerait pas la nuit ; ce matin on l'a trouvé considérablement mieux, quoiqu'il soit encore en grand risqqe. LL. ^IM. , avec beaucoup de raison , seraient très-fâchées si elles venaient à le perdre, parce qu'il les aime véritablement, et qu'il ne s'est jamais trouvé dans aucune cabale ni. dans aucun discours, si contraires à ce que doit un bon et fidèle sujet ; il est d'ailleurs d'une grande naissaince, et s'acquitte fort bien de sa charge de grand-chambellan , qui a encore plus de privilège que celle qu'a M. le duc de Bouillon. Vous trouverez, sans doute, assez e;ctraordinaire que, madame sa femme ayant trois filles, dont l'une est mariée, et toutes trois en état de sortir de leurs maisons, elles n'aient pas pris la peine de le venir voir dans le palais où il a son logement ; cela ne vous persuadera pas de la tendresse que l'on a à Madrid les' uns pour les autres : aussi est-il bien rare de voir des parents qui s'aiment ; il ne faut doiic pas s'étonner s'ils n'aiment point les gens qui ne leur appartiennent pas. M. le cardinal Porto-Carréro vint hier , à neuf heures du soir, après qu'on eut donné l'extrême onction au
comte de Bénaventé , lui donner des indulgences et sa bénédiction 9 malgré son âge et le froid qu il faisait : il s'acquitte parfaitement bien de tous ses devoirs d'archevêque, et on lui doit cette justice.
Nous aurons^ une belle fonction dans le mois - ' :«jrfv de mars, et plus tôt si on le peut; c'est, madame , le serment que tous les royaumes feront de reconnaître monseigneur le prince des Asturies pour véritable successeur. M. l'ambassadeur informe aujourd'hui, je crois, le roi, de la manière dont cette cérémonie se fera. Je suis destinée pour . avoir l'honneur de tenir ce prince dans mes bras lorsque tous les députés Viendront prêter leur serment. Il est à souhaiter, madame, pour rendre le plaisir de cette journée plus complet, que nous vous sachions plus tranquille en votre cour. Il a percé une sixième dent au prince , aussi heureu- * sèment que les autres. La reine se porte parfaitement bien à présent. Voilà, madame, tout ce que je puis me donner l'honneur de vous dire ; j'y vais pourtant ajouter, que vous preniez bien garde qu'on ne se laisse pas surprendre où vous êtes par une cabale, qu'on sait certainement qui agit dans cet esprit; cela serait pernicieux. M. l'ambassadeur est sage et zélé et véritable, et on doit se remettre à lui de tout; car certainement il ne trompera pas, et il n'a d'intérêt que celui de bien iFaire. Pour moi, madame, je me flatte que vous connaissez mon cœur : il vous sera dévoué jusqu'au dernier moment de ma vie.
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LETTRE CXXXII
A LA MÊME
Madrid, le 17 janvier 1704).
L'ordinaire qui devait venir naturellemeiU la semaine passée n'est arrivé qu'hier, madame; je m'attends que le premier que nous aurons m'apprendra que les ennemis auront pris Gand et Bruges, puisque rien ne les en peut empêcher, notre armée s'étant rétirée pour se mettre en quartier. Il ne faut plus, madame, penser à' tant de malheurs; les plus grands hommes en ont éprouvé, et les nations les plus redoutables n'ont pas laissé de faire de grandes fautes. Mais tout cela peut s'effacer par une meilleure conduite h l'avenir, et peut-être dans la première campagne nos ennemis sentiront-ils que les Français en général ne manquent ni de courage ni de zèle poUr leur patrie, et qu'ils font bien leur devoir quand ils sont bien conduits.
J'avoue , madame , qu'il n'est pas facile de prévoir quand et comment tout ceci se démêlera; nos lumières sont trop bornées pour le pouvoir pénétrer , et Dieu seul nous le fera voir , et nous conduira peut-être par des chemins épineux 011 nous trouverons après notre consolation.
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M. le maréchal de Bouflers remettra de Tordre où il va, ou il y aiiiat|>ien du malheur.
Je suis dans 'une* grande inquiétude de M. le Prince; vous savez mieux que personne , madame , l'honneur qu'il m'a toujours fait, et combien je lui dois. Ce serait grand dommage si on perdait M. le prince de Conti, qui a tant de qualités estimables , et il me semble que tout le monde doit s'intéresser à la vie des princes d'un sang qui nous est si cher. Vous ne me faites plus l'honneur de me mander des nouveHes de madame la duchesse de Bourgogne depuis que vous m'avez écrit que sa grosseur était si fortement augmentée ; cela me fait croire qu'on ne la trouve pas dangereuse. Si notre princesse s'abandonne au chagrin, et qu'elle ne se serve pas de s6n courage, j'appréhende fort pour sa santé : elle est trop jeune pour désespérer de voir changer toutes choses en bien ; la reine n'est pas moins sensible qu'elle, mais elle ne se Faisse pas abattre. Vous l'obligerez fort de faire en sorte qu'elle ait un bon médecin; car si celui du roi tombait malade, LL. MM. et le prince pourraient se trouver bien embarrassés. Je mande aujourd'hui à M. Clément et à madame de la Salle qu'il £aut qu'ils arrivent à Madrid vers la fin de mars, à cause que la reine apparemment n'accouchera pas plus tard que dans le mois d'avril. Comme madame la duchesse de Bourgogne n'a pas besoin d'eux, rien, je crois, ne les pourra empêcher de faire ce voyage. Enfin, madame^ nous avons perdu le pauvre comte de Bénaventé^
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' qui est fort regretté à cause dçsa fidélité et de son
^ attachement pour S. M. Je ^piihaite que celui qui
aura i'ijionneur de remplir'sà^place en ait autant,
^et que S. M. s'en accommode aussi bien; d'ailleurs il était très-gai, ce qui n'est pas bien ordinaire à ceux de sa nation ^ et il tenait des discours extraordinaires qui ne laissaient pas d'égayer ULi. MM. : vous savez, madame, que les courtisans de ce caractère sont nécessaires. Quoique vous me paraissiez avoir un grand mépris pour la vie, je ne puis avoir assez de complaisance pour tomber d'accord que vous ne deviez pas tâcher de la conserver longues années^ et du moins autant. qu'un parent d'une petite Irlandaise que j'ai à mon service , qui est mort il y a quatre jours, à ce que Ton prétend, à l'âge de cent quatorze ans. Le marquis de Manséra, de l'aveu 4e tout Madrid y en a cent : ainsi, madame, attendez-vous, s'il vous plaît, à ne pas moins vivre que ces gens-là, qui ont conservé le même esprit qu'ils avaient autrefois.
Dn ai janvier.
Le roi vient de déclarer qu'il donnait à M. le duc d'Albe la charge de grand-sommelier qu'avait le comte de Bénaventé; je m'en réjouis avec vous, madame, et je crois que cela fera plaisir au roi, puisqu'il m^a fait l'honneut* de me témoigner plus d'une fois, et vous. aussi, madame, que S. M. l'honorait de son estime et de ses bonnes grâces. Comme cette place a eu plusieurs prétendants de la première naissance, et qui ont perdu
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de grauds biens pQur clemeurer fidèles au roi leur maître , cda doit encore rendre ce présentlà d'un plus haut pris; et je ne doute pas qu on ne soit très-satisfait de ce que S. M. C. a bien voulu préférer son ambassadeur aux autres seigneurs. Je puis même ajouter à ceci qu'il y en a un pour lequel le roi d'Espagne a toujours eu de rinclination, parce qu'il aime sa personne, et ne se mêle de rien que de ce qu'il a à faire, étant ennemi de tout ce qiti s'appelle cabale. Plût à Dieu, madame, que vous pussiez connaître de plus près cette cour! vous verriez ceux qui sont capables de passions; et ceux qui voudraient agir sani aucun intérêt que celui de la justice et la raison. Vous êtes touchée de l'une et de l'autre , et je suis persuadée que vous auriez bien du mépris pour les gens qui ne cherchent qu'à surprendre et à tout perdre. Je n'aurai pas l'honneur de m'en expliquer plus clairement, la chose étant trop délicate. Je suis tous les jours plus à vous, madame.
P. S. Le roi et la reine ont voulu écrire euxmêmes au duc et à la duchesse d'Albe sur la charge qu'il vient d'avoir.
Afin, madame, que les lettres que j'écris à Clément et à madaAie de la Salle leur soient rendues sûrement, pour qu'ils prennent leurs mesures pour venir dans le teipps que la reine m'ordonne de leur marquer , je prends la liberté de vous les adresser.
aû6 LETTRES
LETTRE CXXXIII
Madrid, le a8 janvier 1709.
Quoique j'aie, madame, en votre bonté, toute la confiance que je dois, je ne laisserai pas de renfermer en moi la vivacité avec laquelle j*ai accoutumé de vous parler sur ce qui regarde les intérêts de LL. MM. CC, puisque cela ne serait bon qu'à vous affliger, et que je n'en tirerais aucun secours. Si cependant j'avais à plaider cette cause tête à tête , il me semble que j'aurais de fortes raisons à opposer aux vôtres, et que vous conviendriez qu'il y a très-long- temps que vous aviez perdu toute espérance qu'on pût faire ce qu'on a fait depuis. Si les finances et la guerre de Flandre eussent été gouvernées comme elles devaient, nous serions à l'heure qu'il est dans une meilleure situation que ne sont nos ennemis; et si présentement on prenait les meilleurs partis, le mal ne serait pas sans remède. Ce sont les mauvais succès des dernières campagnes qui rendent l'argent rarç; mais les bourses se rouvriraient bientôt si on commençait à remontrer de la vigueur, et que nous eussions quelque action heu-
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reuse. L'exemple île M. le nurécfaal de Bouflers « qu'on n*a point secoam, maUré b longue défense qu'il a £ûte, est c^ose apparemment que SL le comte de La Motte a cm deToir capituler d abord avec le corps de troupes qull commandait. Je me souviens, madame, que vous m^avez (ait rhonneiir de me marquer la crainte que cela ne lui ar-
^ rivât. Cest grand dommage qifon n*ait pu envoyer an pape ce qu'il demandait, parce que cela eût £ût une grande diversion en Italie, et erapè-
* ché, après que sa Sainteté aura fiiit son accommoderoent avec l'empereur, qu'il n'envoyât de nouveaux secours à l'archiduc, outre que M. le duc de Savoie, se trouvant entre deux feux , n aurait pas osé apparemment feire de nouvelles eu* treprise^ en France.
Ce n est donc plus contre M. le duc de Bourgogne que les officiers prennent la liberté de se déchaîner, tout leur venin tombant sur M. le duc de Vendôme; il mè semble qu'ils auraient mieux fait de ne parler ni de l'un ni de l'autre, et de ne rien brouiller en faisant des partis.
Il est vrai, madame, que M. le maréchal de Villeroi n'a que trop bien jugé sur ce qui s'est passé; cependant, pouvait-il croire tout ce qu'on a fait, et si on ne l'eut pas fait, la campagne n'eùt« elle pas été glorieuse ?
Le roi d'Espagne a été touché de la mort de madame la maréchale de La Motte, et j'ai été bien aise de voit; en S. M. ces sentiments de bonté pour sa gouvernante, qui les méritait. Madame/ la du«
chesse de Ventadour ne remplira pas moins bien cette place par toute sorte d'endroits.
Le raccommodement de madame la duchesse de Bourgogne et de Madame devrait durer, n'ayant rien naturellement à démêler ensemble ; cependant je le souhaite plus que je ne l'espère. Je ne suis pas surprise que M. de Besons donne à la reine les louanges qui lui sont dues, avec ce saiig froid que je lui connais; mais je n'aurais pas si bonne opinion de lui que je lai, s'il avait eu attention à ma figure, qui est de manière qu'on la doit absolument oublier.
Puisque les maladies de M. le Prince et de M. le prince de Conti vont en longueur, on en peut bien espérer après qu'ils ont été à la dernière extrémité.
Vous attendiez , madame , dans votre chambre une bonne compagnie madame la princesse de. Vaudemont ayant autant d'esprit et de politesse qu'elle en a. Je la crois quelquefois bien étonnée des manières si opposées aux siennes qu'on a dans le temps présent; ce qui est sûr, c'est qu'elle ne s'en apercevra pas chez vous. Dans les lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire sur votre sujet, madame, il m'a paru qu'elle en était, char* mée. J'en ai reçu, cet ordinaire, de mesdames les duchesses de Mautoue et d'Ëlbœuf , où elles me témoignent la satisfaction qu'elles ont des bontés du roi catholique. Cette souveraine devrait avoir à l'avenir une meilleure fortune que c^le qu'elle a eue jusqu'à cette heure; elle ferait un grand orne-
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jnent à Marly. Je suis très-aise qu'elle se porte un peu mieux; ces scirtes. d'accidents ne laissent pas de faire peur long-temps.
Ce serait dommage que la pauvre petite madame de Courcîllort eût une malheureuse couche ; peut-être cela tournera-t-il mieux que Clément ne l'espère.
Les nouvelles protestations que vous me faites, madame, de l'honneur de votre amitié, n'étaient plas trop nécessaires , puisque je isuis persuadée que vous m'en honorez toujours; je ne compte sur rien si solidement que je fais sur ç^dla.
P. 5. Nous n*javons rien de nouveau en cette cour, si ce n'est utie sept^ènae dent qui vient à monseigneur le prince des Asturies, et la huitième que nous croyons qui percera, les gencives étant enflées.
LETTRE CXXXIV
Madrid, le i" févn«r 170g.
J'ai vu quelques nouvelles, de Rome, madame^ qui disent que le papef persiste avec beaucoup de fermeté à ne point .consentir à ce que les Âllcr
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mandft veulent exiger de lui la force à la luâin , et qu'ils font marcher des troupes pour venir à Saint-Pierre exercer sur sa Sainteté même et sur le sacré collège toute sorte de rigueurs; que si ce bou.pape se voit réduit à cette extrémité, et qu'il reste constant, il s'en ira à Avignon; et les ministres de France et d'Espagne, par conséquent^ prendront le parti de se retirer s'ils le peuvent, car les Allemands ne seraient pas fâchés de les prendre; ce qui est certain, madame, c'est que la situation où ils se trouvent est gaillarde. Celle du cardinal de la TremQÎlle l'est encore plus que celle diRS autres, parce qu'il a des dettes par<1essus les^eux, qu'il a été obligé de faire pour soutenir son caractère, et que les brutaux auxquels il aurait affaire, ou les peuples insolents qu'on exciterait à lui faire quelque affront, pourraient peutêtre bien lui manquer de respect. Je vous âvQue, madame, que ces idées me font passer de mauvaises heures. J'ai outre cela des neveux et une nièce que j'aime fort qui se trouveraient étrangement exposés : c'est cette nièce dont la mère m'était si chère, que j'avais élevée avec la morne tendresse qiie feu madame la ducbesse de Cliâtillon , et dont je n'ai pourtant point avancé la fortune, quoiqu'il n'ait dépendu que de moi : cette modér ration outrée la rend malheureuse , et ne m'a servi de rien, ni ici ni où vous êtes; car certainement, madame, personne n'y fait réflexion, non plus qu'à l'oppression où je me trouve par le mauvais état de mes affaires, et dont je n'aurai poartaht
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point rhonneur de tous faire le détail. Je perds la vue de moment à autre, et j'ai encore bien d'autres sujets de chagrin et de dégoût que je vous tairai aussi, parce que vous en avez trop de votre côté pour que j'aie le coûtage de vous en entretenir. A^ous me représentez, madame, dans votre dernfère lettre du i4 janvier, toutes choses si terribles , que je n'ai rien à y répondre par écrit; mais je doute trèsrfort que je me tusses si je pouvais avoir l'honneur d'en parler avec vous. Ce serait se donner de la tête contre les murs que de vouloir discourir de si loin; quand on ne saiurait répliquer à ce qu'on répond , il v^ut mieux remettre Je tout à la Providence. Le marquis de Bedmar ne se donne ni repos ni patience sur ce qu'on ne fait point venir de troupes *du Dauphiné,où elles sont fort inutiles, jusqu'au commencement de la campagne, que l'on fait tard de ce côté-là, à cause des neiges. Il préfend, madame, que ces troupes, jointes à celles de M. le duc deNoailles, prendraient Girone assez promptement pour qu'elles eussent le ^emps de retourner, et qu'elles ne feraient aucune faute; que, cette place étant à nous, les- Catalans ne souffriraient plus l'archiduc chez eux, en étant déjà assez las ; que, ce prince abandonnant l'Espagne, on verrait, madame,. toutes les affaires changer bientôt de face. Il me parait qu'il raisonné très-juste; si l'on avait pris ce parti, il y a déjà du temps que vous en verriez les effets. Mais je ne sais pas si tout le monde en seraîf content dans la cour où
tl«
VOUS êtes , OÙ il y a plusieurs années que*certaines gens voulaient que l'on fit la paix, indignement eii sacrifiant LL. MM. CC, qui doivent tout à la feirraelé du roi leiir grand-père, à son élévation d*anie, et. à la tendresse qu'il a pour elles.
Il a percé une grosse dent à monseigneur le prince des Asturies; il en avait sept. Comme il a supporté ce péril sans en être par. trop incommodé, nous espérons, madame, que les autres viendront avec la même facilité ; cela n'a fait que le maigrir et le rendre un peu moins beau , mais cda reviendra. La reine n'est pas à beaucoup près si grosse qu'elle rétaît la première fois; elle ne sent pas fort son enfant : ce qu'elle a eu dans les commencements de sa grossesse en sera sans doute la cause.. Au reste, S. M. mange de bon appétit : on n'en peut pas dem^andèr davantage <j*une reine qui n'est pas insensible. Je ne le serai jamais à l'honneur de votre amitié, car je vous proteste qu'elle fera, ma plus grande consolation , quelque chose qui puisse arriver.
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LETTRE CXXX
A LA MÊME
Madrid, le. 7 ftfrier 176g.
Je ne suis pas étonnée, madatne, que f ordinaire qui est venu, ce matin ne m^ait point apporté de yos lettres, puisque madame la duchesse de Bourgogne mande à la reine que la pauvre madame d'Hudicourt était à rex^rémité, et que vofa'e doi^ leur ne vous permettait pas d'écrire. Cette affliction, madame, n'est qiie trop just^; vous voyez mourir une ancienne et aims^ble amie à laquelle vous étiez accoutumée , qui vous était dévouée , et qiie vous ne sauriez presque remplacer : ainsi, je vous, plains infiniment, madame, et j'entre d^autant plus dans votre douleur, que j'ai senti toute ma vie une véritable inclination pour madame d'Hudicourt. Dieu vous envoie bien des •croix de toute* man^re , mais vous en savez faire un bon usage.
M. l'ambassadeur a jugé nécessaire dfi dépécher Un courrier extraordinaire à la cour pour être mieux informé des intentions du roi touchant ce pays-ci , et pour pouvoir après prendre des mesures plus justes. Il serait inutile, mj^dame, que l'entrasse, de mon côté, dans ces détails, pui3qtte
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VOUS saurez de quoi il est question pas ses dépêches, et que c'est lui qui est chargé de tout; ce qui n'est 'p^ d'un petit poids, et ce qu'un autre que lui trouverait très - accablant. Cependant LL. MM. ce. et ce miitistre ne perdent point courage; et si, de votre côté, on s'aide autant à proportion que dans cette Cour, il y a lieu d'espé- Ter une campagne heureuse. On écrit de Paris que M. le duc de Bourgogne se dispose pour la faire, et que MM. les maréchaux deBouflérs, Harcourt, Berwick et Matignon auront l'honneur de servir sous lui. Dieu veuille, madame, que parhii ce grand nombre de généraux il $e trouve plus d'uftion qu'il n'y en a eu Tannée dernière quand il n'y en avait que ^eux , et que le prince., si malheureusement il y avait encore des divisions, décidât lui-même avec la prudence qu'gn doit attendre de sa sagesse et de ses bonnes intentions! Madame la duchesse de Bourgogne ^ qui à peine a eu le teïnps de respirer par son t'etour, va bientôt se retrouver . dans de nouvelles inquiétudes : nos deux princesses méritaient certainement une autre destinée que celles qu'elles ont.
La reine a souffert trois fJtxrs d'ime migraine assez violente; sa grossesse n'est pas si commode qu était l'Aitre, quoiqu'il n'y ait pourtant rien qui (tonne lieu d'appréhender. Il y a apparence qu'il percera encore bientôt des dents à notre prince , ses gencives étant fort enflées : il n'en est pas plus mélancolique pour cela. On. avait- cru que la céré- ;n6nie de le reconnaître pour présomptif héritier
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ne se pourrait fa^re qu'après les couches de la reine; j'en étais bien ^chée; car il me semble qu^elle devrait déjà avoir été faite , par les conséquences dont il est que tous 1^ royaumes viennent jurer. Le président de Câstille, devant lequel toutes ce^ représentations passent^ a dit aujourd'hui que cette fonctidn serait prête pour le i *'' avril ; c'est tout ce qu'il y a d'important présentement, ma- ■dame. On va finir le$ quatre derniers jours du carnaval par quatire comédies, deux espagnoles Iforrsérieuses^ et deux italiennes burlesques : c'est 1^ $eul divertissement qu'on aura eu dans ce palais, qui n plus l'air d'un couvent triste que d'une cour. Je'ne crois {)as celle de Frapce beaucoup plus gaie, quoique les apparences le soient davantage p^ les spectacles qu'on y continue de faire en tout temps et en toutes saisons. Jamais l'hiver n'a été* si rude qu'il est à présent : tout le monde en soufib*e, et .personne n'e3.t exempt de fluxions ou de riiume. Je n'ose me flatter, madame, qiT^ vous n'en ayez pas votre part, et «je crains plus que votre santé n'en soit altérée que je ne crains pour la mienne propre, parce .que je Sj^iis plus à vous . qu'à moi-même, et que rien n'^ale fa reconnaissance que j'ai de vos bontés et mon respect pour vous. X
.^fc
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LETTRE CXXXVI
A LA MÊME
Madrid, le 1 5 février 1709.
Il me prit avant liier la nuit une colique d*es- (omâc épouvantable , accompagnée de fièvre / qui me dura vingt-quatre lieu]^es; je stiis fort soulagée dé l'une et de l'autre « madame, et ]Xvàis travailler jJar quelques remèdes doux, que me donnera M. le premier médecin , à m'ôter une bile noire (}ui me cause tous ces maiîx. Oh ne saurait , ma- . dame, vous plaindre plus que je ne Iç faià d'avoir " perdu- madame d'Hudicourt; la manière dont vous TaVez assistée jusqu'à la fin fait toujours de mieux en mieux connaître la bonté de Votre cœur et la raison qi^i'oua de s'attachet* à vous. Mais, madame, je voudrais bien que vous n'eussiez pas de pareilles o^asions de montrer ce que vous êtes; car j'apprenende que de tels objets li'inté-ressent votre santé , qui m'est en vérité plus chère que je ne puis vous l'exprimer. Je suis très-fâchée que celle de M,le prince dé Conti aille si fort en empirant, et qu'on ne puisse plus se flatter de rie pas perdre un prince du sang si estimable. Quoiquer vous m'assuriez, madame, que M. Je Prince soit beaufcoup mieux, je crains qu'un corps aussi
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usé que le sien ne puisse pas rattraper de forces pour surmonter ses fréquentes maladies. ÏM pauvre madame de Soubise a disputé contre les siennes bien long-temps; comme elle a beaucoup de lïié* rite,' ce sera y and dommage si elle meurt. La dure nécessité de voir mourir ou de mourir soimême est bien triste; il faut bien pourtant s'y résoudre, '(out ce que vous me faites l'honneur de m'écrire de M; le maréchal de Bouflers me le fait trop aimer , et ne sert qu'à me mettre en colère contre tant d'autres gens qui n'ont pas moins de raison que lui de se sacrifier pour le service du roi. Je n'aurai pas l'hpnneur de vous faire ma • lettre plus longuç , 'parce .qi^'on m'ordonne le repos', et de ne penser à rien s'il est possible. Moti obéissance n'ira pas, madame, jus^pi'à oublier toutes les bontés dont vous m'honorez; elles me seront présentes toute ma vie/ et il n'y a pas de moment où je né ressente toute la reconnaissance que je vous dois, nadame, et la tendresse infinie et respectueuse que j'ai pour vous.
P. S. Je crois que le roi n'aura pas eu de peine à donner à madame la duchesse de Mantoue un appartement dans le château de Yineennes, cette princesse étant très-digne des grâces de S. M.
Je suis très-aise, madame, que le roi ait donné à M. le duc d'Orléans la liberté de donner à mademoiselle de Sery une terre titrée qui la puisse, faire appeler Madame, et que nous soyons hors d'affaire par là. Je i^e crois pas qu'on puisse doi>-
ner une marque plus grande de Fenvie que j*ai eue de plaire à S. A. R. qu'en vous sollicitant comme j'ai (ait pour une chose qu elle avait si fort à cœur , puisque vous croirez aisément qu^il ne me convenait guère d'y entrer. ^
LETTRE GXXXVIi:
A LA MÊME
, ' Madrid, lé 1 8 février 1709.,
Quoique ^e me sois donné l'honneur de vous écrire, madame, par le retour d'un courrier extraordinaire qui partit il y a deux jours, je le Élis encore aujourd'hui pour vous dire que je suis tout-à*fait quitte de ma colique et de ma fièvre , et que je fais des remèdes pour empêcher qu'elles ne. reviennent, s'il est possible. Les bontés dont vous m'honorez , madame , sont si excessives et si continuelles , qu'elles ne me laissent pas lieu de douter que vous seriez fâchée si j'avais des maux dangereux ou douloureux; c'est ce qui fait que j*ai cru vous devoir informer que ceux que j'ai eus ont cessé. Les chagrins ne sont pas sains, et il faut plus d'une médecine pour déraciner la bile qu'ils engendrent. J'ai appris que M. lé prince de Vaudemont avait été à toute extrémité pendant
i>KM" DES IJHSINS. alQ
les grands froids. Quelle peine son état n'aura-til pas causé à madame sa femme et à t&ute sa êimille!' li semble qu'il n'y ait personne , depuis de certains temps , qui ne porte ses cFoix 'pa)kiculières avec les malheurs publics; et tout le feu allumé dans l'Eupope me persuaderait quasi la fin du monde prochaitie^ si je ne voyais la reine gcosse. Je crois, madame , que M. Clément et madame la Salle se seront disposés à exécuter les orclres du roi, que je leur écrivis par deux de mes lettres que je pris , miadame , la liberté de vous adresser. Je leur mandais qu'ils prissent leursi mesurer de manière qu'ils pussent arriver à Madrid avant, le a 5 de mars; ainsi, je les crois présentement en chemin : ils noUs diront bien des nouvelles de madame la duchesse c^e Bourgogne et des vôtres. Faites-moi l'honneur, je vous en conjure, madame, de me dire, avec votre sincérité ordinaire, si vous êtes fâchée d'avoir madame de Caylus avec vous; si cette aimaËle nièce ne ressent pas vos peines comme elle le doit , et comme .vous pouvez Tes sentir vous-même. Croyezmoi, lés parentes raitonnables qui se font nos amies nous aiment d'ordinaire plus tendrement que toute autre personne : le devoir, l'inclination et toute sorte «d'intérêts les lient k nous, et il eàt très-rare de rencontrer, danè 'celles qui font profession d'être amies, l'union de tous ces sentiments. Je regrette très-fort madame d'Hudicourt , car elle m'a- paru en tout temps vous être attachée par le cœur. /Je suis très-persuadée que
aao
voiîs n'en avez point qui tous soit plus dévouée* que je votis le suiâ, ni qui voulut faire plus de. choses pour vous «prouver sa sincère tendresse, respire , madame , que vous ne laisserez pas les enfants de mad.ame d*Hudicourt sans leur faire obtenir quelque ^ce du roi; je vous en de-* maVide^ s'il vous plaît, quelqu'une pour l'aîné. Je l'ai fort connu à Rome : il a beaucoup d'esprit, trè&Klivertissant, et, dans le fond, il m'a paru fort boti garçon et fort attaché au roi. Je suis ravie que S. M. ait été bien aise que le roi son petit-fils ait donné à M. le duc d'Albe yne. des trois premières charges de sa maison ^ je suis persuadée que Vous n'en aurez pas eu moins de plaisir, après tout le. bien que vous m'avez sou* vent dit de ce duc et de madame sa* femme.
LETTRE. CXXXVIIl
A LA MÊME
(Sans (Ute.)
j£ tiens cette lettre prétQ, madame , par un couirier extraordinaire que dépêchera M. l'ambassadeur , dont je ne sais pas présentement le jour de départ. Le sujet qui l'oblige à le faire partir n'est pas consolant, puisqu'il s'agit de l'accommodement du pape avec l'empereur, qui est
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très-fâcheux par lui-mérne, et qui e^ apcompa-» gué' de toutes les circonstances les plus déshonorantes ppur S'. S; , et les plus scandaleuses pour les gens de bien et pour les hérétiques mé-^ mes. Les suites de ce traité, madame, seront ca* pables de produire de très-mauvais effets si Ton • montre de la crainte; mais je suis bien persùa* dée, «u contraire, que, si Ton montre de la fermeté et du courage, comme il est absolument tiéceâsaire de faire, la cour de Rome y perdra plus que celle-ci. Il est vrai, madame, qu'on ne saurait trop bien peser la conduite qu'on devra avoir avec le pape, e\ qu'il faut bien se garder de ne pas suivre plutôt la raison que le juste ressentiment qu'un tel procédé' doit causer. Ce que l'on fait de sang froid ^st bien mieux que ce que l'on fait quand on est en colère; et une conduite sensée et suivie avec iiftrépidité mortifie plus nos ennemis que ne font un emportement et des invectives qui finissent d'ordinaire en fumée, ou qui mettent souvent dans de nouveaux engagements: ha prudence du roi, qui ne l'abandonne jamais,, sera d'un grand secours pour S. M. C. , puisqu'il lui conseillera, sans doute, Cje qui sera de mieux, et qu'ils agiront de concert ensemble. Je ne puis pourtant m'empécher , madame , d'avoir l'honneur dé vous dire que le roi notre maître a poussé bien loin l'excès de sa bonté, et que bien des gens en ont abusée. Comme le roi d'Espagne et M. Amelot manderont au roi ce que les ministres espagnols pensent sur l'affaire dont il est
question, je me dispenserai, s'il vous plaît, d'avoir l'honneur de vous répéter ce que vous verrez dans leurs lettres, et je vais seulement répondre k votre dernière. J'attends avec impatience des nouvelles, de M. le n^aréchal de Bouflers. J'espère, madame, qu'après que vous m'avez fait part de sa douleur de poitrine, vous continuerez de
' m'avertîr de l'état où il sera ; je m'intéresse extrêmement à sa conservation, par toutes les merveilles que vous m'en dite» et par tout ce que' nous avons vu qui le confirme si fort. Je cornprends facilement, madame, le besoin qu'a le roi de fdire de l'exercice pour dissiper eit partie ses justes chagrins ; le plaisir qu'il prend à la promenade étant presque le seul auquel il soit sensible, et qiù réjouit sa (été, on doit être bien fiché quand le mauvais temps l'empêche d'y aller. S. M. C. l'imite en tout, eC elle se sent m'aide ses vapeurs lorsqu'elle ne peut marcher assez fort et assez long-temps pour les dissiper. Si le dégel est venu, le roi aura profité. de ce changement
.pour reprendre son train ordinaire, et j'espère que S. M. ne se sentira plus de cette pesanteur de tète que vôi|s marquez que lui donnait sa vie sédentaire. Avec, le respect que je dois à notre grande princesse,, je ne puis m'empécher de dire que le roi avait plus de raison qu'elle de vouloir qu'elle fit des bals le carnaval , car c'est une espèce de triomphe pour les ennemis de montrer de l'a battement dans nos malheurs ; il me paraît bien mietfx de se monfrer égal fen public dans la Intnne
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et mauvaise fortune* * Cç n*est pas que la cause (le la mélancolie de madame la duchesse de Bourgogne ne soit eslimable.en elle, puisqu'elle part d'un cœur tendre pour tout ce quelle doit aimer, et qii'elle souffre assez pour changer la gaie.té de son naturel. Je serais bien fâchée S} les peines qii elle ressent contribuaient à entretenil* la grosseur qu'elle a ; c'est beaucoup qu'elle n'augmente pas, et si l'dn était un peu plus tranquille et qu'elle pût aller aux eàùx de Bourbonne , Ton pourrait se flatter d'une eutière guérison/ Non, madame, je gagerais que vous n'êtes point la dupe de cette princesse , quand vous croyez qu'elfe vous regretterait si elle ne pouvait plus vous vqir: . son esprit et. son naturel sont trQp bons pojiir ne pas trouver en vous son goût et sa consolation , et pour ne pas reconnaître ^u elle ne rencontrerait en personne tout ce qu'elle trouve de rare et d'aimable en Vous; j'espère qu'elle ne se trouvera de long-temps dans une telle disgrâce.
Rien n'est plus joli ni plus surprenant que ce que monseigneur le «duc de Bretagne dit à madame de Ventadour sur les deux dents qui lui étaient venues ; le nôtre n'est pas moins avancé , à proportion; quoiqu^il parle peu, il ne laisse pas dé faire entendre à merveille tout ce qu'il veut, et il*su£Eit qu!il ait vu une ou deux fois quelqu'un pour qu'il le. connaisse et le démêle. .Il va tous les jours de lui-même dans le cabinet^ de la reine jchercher le portrait de monseigneur le duc de Bretagne pour le-Jiaiser :. c'est un signe que ces
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deux cousins s'aimeront et seront unis d'intérêts.
Enfin, madame, madame de Soubise, après de longues souffrances , a fini ses jours, honorée jusqu'à la tin, et néanmoins détachée, à ce qu'on in\i mandé, des «choses d'ici-bas. M. le prince de (\>nti« selon toute apparence, la sui\Ta de prè.s. Voilà bien des personnes considérables mortes depuis mon retour en ce pays-ci.
rnnnTz bon, madame, que je vous rende de très-humbles grâces quaiid voiis voulez bien m'ordonner de rendre quelques services aux personnes que vous honorez de votre protection; je ferai mon devoir pour madame d'Hohora quand j'en entendrai parler.
L'officier pour la reine n'est point encore arrivé; il ne. peut être que bon, puisque vous avez pris la peine de le choisir. Vos dîners avaient fort bonne mine, et, pour faire bonne chère , il faut que la maîtresse de la maisbii s'y entende. Une camériste de la reine est en grand danger, ayant une grosse fièvre avec une fluxion sur la poitrine qu'elle a négligée jilans les commencements; un médecin espagnol, qui l'a traitée, ta fait boire fort froid avec sa toux, et lui a fait d'autres remèdes aussi mal à propos, et fort désapprouvés du premier médecin du roi, qui ny a été appelé que depuis deux jours. Cette 'fille allait st^ piarier à un gentilhomme espagnol , exempt des gardes du corps , bien fait et honnête homme : ils s'estimaient fort tous deux , e.t leur. étal me fait pitié.
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Il ne me reste plus, madame, qu'à vou$ répondre sur la cabale dont j'avais pris la liberté de vous dire qu'il fallait vous garder : vous dites que je dois m'en expliquer plus clairement, parce que vous n'entendez pas à demi mot ; M. l'am* bassadeur l'a fait en ma place, ayant écrit une longue lettre sur ce sujet à la cour. Ces quatre ou cinq grands continuent de fort mauvais dis« cours : ils veulent persuader en France que tout se perd ici, si l'on ne change de gouvernement; cependant ils n'agissent que par passion et par un faux intérêt, et il y a long-temps que tout serait sens dessus dessous si l'on avait suivi leurs mauvais conseils; ils s'assembFent le plus souvent qu'ils peuvent , et publient qu'ils ont à leur tête M. le duc d'Orléans. Les gazettes de Hollande sont remplies de toutes ces pauvretés, et l'on me demande continuellement s'il est vrai que je sois brouillée avec S. A. R. , et si le roi me retire ses
bonnes grâces. Je réponds, madame, que je ne crois pas m'étre attiré en rien de pareilles choses, et que, si je croyais que S. M. pût n'être pas contente de mon procédé, par un malheur que je n'aurais pu prévoir, je l'aurais suppliée très -humblement de trouver bon que je quittasse la place que j'ai l'honneur d'occuper. Tai fait lire à quelques courtisans de mes amis une lettre de M. le duc d'Orléans, où S. A. B. me fait l'honneur de m'écrire le plus obligeamment du monde qu'elle me prie de m'en rapporter plutôt à vous, madame, qu'à des gens qui auraient peut-être intérêt que nous IV. i5
ue fussions pas si bien ensemble, elle et moi, qiie nous y sommes.- Us ont éljé surpris que ce prince me témoignât tant d'amitié, quand on veut Êûre accroire à. Madrid, et même en France^ que je suis brouillée avec lui ; et cela produira , je crois, un bon effet. S. A. R. , s'il m'est permis de le dire , aurait grand tort de reconnaître si peu rattachement respectueux, et sincère que j'ai ton-jours eu pour elle. Vous savez mieux que personne, madame, de quelle manière je vous ai parlé de toutes ses bonnes et grandes qualités, et je n'ai pas eu deux façons de m'expliquer sur son sujet avec tout le monde. Voilà cette matière épuisée; il n'y a que ma tendresse et mon attachement pour vous, madame , qui ne s^épuiseront jamais.
LETTRE CXXXIX
A LA MÊME
BlAdrid, le 4 mars 1709.
J'ai reçu hier , madame , trois de vos lettres à la fois, du 10, 1 1 et 17 février, toutes plus tristes les unes que les autres; je n'y ai remarqué qu'une lueur d'enjouement quand vous me demandez comment je pourrai faire si les épinards me man-
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quent par les gelées qui ont feit mourir tous les légumes. Je vous avoue, madame, que j'ai cFabord saisi cette plaisanterie comme un contre-poison k tout ce que je lisais d'affligeant, et propre à fléchir le cœur : je m'en suis bien trouvée; et quand je fais réflexion à tous les malheurs que vous me prédites, j'ai recours k mes épinards, et je me flatte que , malgré vos chagrins , vous n'avez pas perdu encore toute espérance. Mais, madame, pourquoi la perdrions nous? n'avons -nous plus de troupes ni de généraux? Quand Ml le maréchal de Berwick gagna la bataille d'Almanza, qu'il çivait résolu de ne point donner, et qu'il n'eût point effectivement d<ta)iée si les ennemis ne l'y eussent forcé, aVait-U acquis auparavant la réputation de grand capitaine par d'autres actions de cette espèce ? Combien y avait-il d'officiers |;énéraux plus anciens que lui , et qui s'étaient trouvés dans*plus d'occasions? Il ne laissa pas de gagner cette bataille, madame , et nous étions perdus en Espagne sans cet événement. Le comte de la Motte, qui a cru bien Êûre en conservant le corps qu'il commandait, a fait plus de tort, sans avoir dessein de le faire, que s'il en |pt perdu la moitié en défendant avec vigueur Gaud, puisque les ennemis même confessent qu'ils eussent été obligés de se retirer s'il eut tenu quatre jours. Quand on perd dès places à la vue des armées sans qu'on essaie à les secourir ou à les conserver, elles ne servent pas de graqd'chose; aussi ai-je oui dire que les vieux soldats étaient désespérés de ne point
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agir. Enfin, madame, on n^ saurait mepersaader qu'il n*y ait plus de valeur, de mérite et de zèle dans les Français; et je crois que, quand on le cherchera bien , on le trouvera , pourvu que Ton évite de donner croyance aux gens qui ont des intérêts particuliers à détruire ou à avancer lespersonnes qu'ik^aiment ou qu'ils haïssent, ou qui aiment assez peu la gloire du roi ou le bien de l'état pour conseiller qu'on abandonne tout pour vivre après dans la mollesse sans se soucier de la réputation. Je voudrais bien, madame, que vous me fissiez l'honneur de me parler avec votre sincérité ordinaire sur une chose qu'on a mandée de madame de Soubise ; vous le poyfez faire sans aucun scrupule , elle est morte ; et quand elle serait vivante, je vous proteste que cela ne m'inspirerait aucun ressentiment contre elle : c'est qu'elle était une des . plus acharnées à vous vouloir persuader qu'il fallait que le roi iit la paix à quelque prix que ce fût, et qu'il devait à cet effet abandonner absolument LL. MM. CC. ? Je suis trèscurieuse d'en savoir la vérité, et j'espère que vous ne me la refuserez pas.
Je vous rends mille gracea^rès-humbles d'avoir »i>ien voulu me tirer d'inquiétude sur la maladie de M. le maréchal de Bouflers. Les hommes comme lui sont si rares, madame, qu'on ne saurait trop désirer leur conservation. Je voudrais bien que M. le Prince et M. le prince de Conti fussent en aussi bon état; mais le leur est bien différent, quoique madame la princesse, qui. m'a fait Thonneiu* de
m'écrire, Tordinaire dernier, fort au long, le détail de leurs maux par ordre même de M. le Prince, semble ne pas désespérer tout-à-fait de M. le prince de Conti, et se flatter que M. son mari doit guérir. J'admire la complaisance du roi d'aller exprès à Marly pour amuser madame la duchesse de Bourgogne. Commç eUe est jeune , et qu'elle aime le monde et le jeu, elle sera plus distraite de ses chagrins qu'elle ne serait à Versailles , où la cour est moins ramassée. Si l'amitié vive qui était entre elle et madame la princesse d'Angleterre subsiste, madame la duchesse de Bourgogne peut avoir le plaisir de la voir souvent.
M. le Duc commence de bonne heure à être goutteux ; peut-être que, si M. Fagon lui eût donné un régime sur le vin de Champagne et sur la trop bonne chère, et qu'il eut voidu l'observer, il s'en trouverait mieux : il semble que les femmes et les hommes cherchent à se tuer; ils sont pourtant au désespoir quand ils touchent à leur fin. Je comprends bien; madame, que M. le premier médecin aura bien de la peine à en trouver- un tel qu'il le faudrait pour la reine; néanmoins je lui demande en ^ace de ne se point rebuter, parce que je ne sais ce que nous ferions tous si celui du roi d'Espagne tombait malade.
Oui, madame, je vous souhaite une vie de plus de cent quatorze ans, quand on devrait vous regarder comme un prodige. Vous y perdriez peut- ^tre, car vous êtes làsàe de tout ce que vous voyez; mais le public et vos véritables servantes
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et amies y gagneraient trop pour pouvoir penser comme vous; de plus, la fortune ne serait peutêtre pas si contraire; vous en pourriez jouir, vous verriez le roi plus content , et vous feriez encore quantité de bonnes œuvres. Le marquis de Meçnsera est entré éms sa centième année,- gai et gaillard : j'eqpèiè ^e vous en ferez autant un jour.
M. de Vendôme qui s'est fatit fort aimer des Espagnols , madame , va donc se retirer à Anet : ils eu paraissent très-âchés. Il y a tant de malades partout, qu il ne faut pas s'étonner que M. le chancelier et M. de Chamillard le soient aussi , et surtout ce dernier, qui dans ses fatigues trouve peu de consolation.
Je me suis donné l'honneur de vous entretenir sur les affaires de Rome depuis que nous avons appris que le pape avait reconnu l'archiduc. Si l'on va mollir encore dans cette afiaire, ce sera le moyen d'achever de tout gâter : tous les sujets bien intentionnés du roi d'Espagne voudraient qu'on fit voir de la vigueur, et en France et ici; et je crois qu'ils ont grande raison, l'abattement ne servant qu'à rendre les epnemis *plus arrogants. M. l'ambassadeur est du même sentiment, et il informe le roi de tout ce qu'il croit que l'on doit faire.
Dieu veuille, madame, qu'on prenne les l>ons partis en ne ^ossissant pas le petit corps de M. le duc de Noailles ! Il y aurait pourtant une belle différence entre faire tortir promptement
te
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Tarchiduc de la Catalogne, en se rendant maître de Gironne , qui Fobligerait prédentenient à prendre cette résolution, ou à le Jaisser dans Barcelone, faute de faire ce siège, et lui donner le loisir de recevoir un secours considérable d'Italie, à présent qu'on ne peut plus dsdre-di^. diversion dans ce pays*Ià, l'eropèreur y 4iMittttit la loi à S. S. comme à Naples et à Milan,' lit les autres princes ne pouvant se dispenser de la recevoir.
Madame la duchesse de Bourgogne, ne voulant point jouer avec M. le duc de Vendôme, parce qu'elle ne croit point devpir lui faire cet honneur, ne pouvait, ce me semble, s'en dispenser plus honnêtement qu'elle a fait , et on aurait grand tort, par toute sorte de raisons, de prendre la liberté de l'en blâmer.
Sur l'exemple de madame la duchesse de Bourgogne, la reine prendra pour quelques jours le deuil de madame de Maubuisson. Je me souviens que ce fut madame la duchesse d'Uzés qui s'avisa la première de vouloir introduire cette mode à la mort d'une tante qu'elle avait, abbesse de Saint- Etienne , à Rheims : c'est, ce me semble , une mauvaise coutume, et qui ne devrait pas faire de plaisir aux bonnes religieuses, qui ne doivent pas avoir de vanité, et qui font vœu de mourir au monde. IjC bruit court, madame, que ce sera le P. de liEi Rue qui remplira la place du P. de la Chaise. Je n'ai guère oui de sermons plus propres à persuader, que les siens ; le roi catholique s'en souvient, et tes loue extrêmement : ce n'est pas
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une mauvÙAR' approbation que la sienbe ; car - outre qu'il sait parfaitement sa religion , il n'a pas moins de jugement que de goût.
Notre ambassadeur a été ravi, madame, de ce que vous m'assurez que le roi est content de lui; il £ut certainement tout ce qu'il faut pour mériter l'honneur de l'estime de S, M. ; sou travail est infini et n'est pas iniructueux. J'ai un autre ami dontLL. MM. ce. sont bien contentes; aussi rien n'est-il plus honnête que son procédé : cest, madame, le cardinal Aquaviva, qui m'a écrit dernièrement ptiur me prier de dire au roî d'Espagoe, de sa part, qu'il est tout prêt à se déclarer hauteroeot, si S. M. juge que cela lui convienne : quoiqu'il ait l'honneur d'être né son sujet, il ne passe pas pour être de la faction de cette couronne tant qu'il n'a pas fait cette déclaration. Un peu avant qu'il partît de Madrid, cette éminence voukit'savoir ce qui serait lé plus agréable à S. M. : elle crut alors qu'il valait mieux que le cardinal la' servit sourdement sans &ire cet éclat. Je ne ' sais encore la répouse qu'elle m'ordonnera de lui feire ; mais je sais bien que c'est dans des temps aussi fâcheux que celui où nous sommes que les honnêtes gens se font connaître : on trouve plus de créatures qu'on n'en veut quand la fortune nous rit, et on n'en trouve guère quand elle n'est pas propice. Toute la maison d'Ati, qui est nombreuse, a les mêmes sentiments; il est inutile, madame, que je vous parle deceux que j'ai pour vous, puisque je ne puis assez bien exprimer jusqu'où vont ma teudresse et mou respect. '
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P, 5. Je suis honteuse, raadahief de joiudre à une aOssi longue lettre un nouvel article; mais f avais trop d'obligations à Tarchevéque d*Aix pour jpoovoir nie dispenser de vous recommander les intérêts de M. Tévéque de Die ^ son neveu : il est très^panvre; et à la mort de M. son oncle, il n'eut aucun des bénéfices qu'il laissa. On dit que Tévéché de Marseille est présentement vacaqt : il serait bien heureux si en cette occasion le roi lui faisait l'honneur de se souvenir du mérite de son oncle et du sien particulier. S. M. n'a point de sujet plus zélé.
LETTRE CXL
A LA MÊME
Madrid, le ix mars 1709.
J'eus l'honneur de vous écrire, madame, une trop longue lettre le dernier ordinaire pour que j'abuse encore de votre patience aujourd'hui. Le roi d'Espagne informe sans doute le roi du succès qu'a eu la mine qu'on a fait jouer pour faire sauter le château d'Alicante ; c'a été une chose terrible, et il faut que les Anglais qui étaient dedans méprisassent bien la vie pour ne pas vouloir recevoir la capitulation que le chevalier d'Asfeld leur a
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ofièrte deux fois :'ce chevalier ne doute pas que la garnison de la place, qu'il croit avoir sbufïiert inâniment, ne soit enân contrainte à demander grâce. Cela serait à souhaita, parce que tout le royaume de Valence étant par cette réduction al»pluii)ent nettoyé, il ne serait pas nécessaire d'y laisser le^ nombre de troupes qui y est, et on pourrait en tirer la meilleure partie pour l'envoyer en Catalogne , d'où 11 faudrait i quelque prix que ce fût essayer de chasser l'archiduc cette campagne. Je ne crois pas que M. le duc de Noailles soit d'une opinion contraire à la mienne, puisqu'il en connaît les conséquences.
Je croyais, madame, aller à Aranjucz passer une quinzaine de jours pour changer d'air et faire de l'exercice, dont ma saftté a bien besoin; mais ayant su qu'il y avait trop d'humidité dans ce lieu, où tes rivières ont été débordées, j'ai changé de dessein , et j'irai demain au Betiro : la reine a bien voulu roe donner cette permission; j'aurai llionneur, pendant le séjour que j'y ferai, de lui venir faire ma cour le malin ou l'après-dînée, et de -m'en retourner le soir. Je prétends ' me promen»* jusqu'à me lasser afin de me bien porter après pour mieux résister aux fatigues que j'aurai pendant les couches de S. M. Elles ne seront pas petites ; car, outre les soins à avoir -de la reine, et celui de douner de ses nouvelles ii tout le monde, il faudra encore prendre celui de mooseigneto- le prince des.Asturies et de l'infant ou de l'infuite qu'il pUnra à Dieu d« nous donnu*. Vous m'a-
vouerez, madame, qu'il faut bien des forces pour résister à tant de différentes occupations de corps et d'esprit, principaiemeut quand le dernier est rempli de tant de choses désagréables. La reine se porte bien. L'on croit toujours que la fonction de Jureioent du prince se fera le 7 du mois qui rienti LL. MM. iront passer quatre jours au Retiro poar se trouver toutes portées auprès de l'église SaÎQt-Hiéronyme , qui tient au palais, et où l'on fait cette cérémonie. Je crois, madame, que vous ne serez pas fâchée de savoir qui seront les grandes qui auront l'honneur d'y suivre la reine : les duchesses de Frias et de Médina-Sidonia; la première, femme du connétable deCastille, grandmaître de la maison du roi; et la seconde , femme du grand écuyer; les duchesses d'Ossone et de Popoli, femmes des deux capitaines des gardes-' du-corps; la marquise d'Aguiton, dont le mari commande le régiment des gardes; la marquise de Lombaye, dont le mari représente la maison de Borgia; son père, duc de Candie, est premier gentilhomme de la chambre : la comtesse de Gormas, belle-fille du marquis de Yillena, viceroi de Naples, à présent prisonnier à Milan; la comtesse d-^ltamire, fille du marquis d'Astorga,. de la maison de Gusman; la marquise de la Jamaïque, belle -fille du duc de Veraguas, et fille du duc de Cessa; premier gentilhomme de la chambre, et nouvellement honoré du cordoa bleu; la .comtesse de Cabra, femme de son'fil& aine; la marquise dé Solera, belle-fille du comte
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d'Estevan, grand-maître de la maison de la reiue; la marquise de Bedmar, qui ne vous est pas inconnue ; la marquise d'Aguilar, sœur, de la duchesse de Medina-Cœli, qui est aussi du nombre, .et la marquise de Friégo , fille du marquis de les Balbasest et dont le mari sera héritier du duc de Medina-Cœli. Toutes sont grandes , ou belles-Slles de grands, et sont également traitées quand elles viennent au palais, c'est-à-dire, Ayant l'almohada, ce que n'ont pas les belles-filles de nos ducs en France , qui sont debout comme les autres femmes de qualité. Toutes ces dames, madame, se préparent à avoir des habits magnifiques, à Tenvi les unes des autres. Il parait qu'elles ont été fort touchées de la distinction qu'elles viennent de recevoir; il y en a pourtant deux qui n'en ont point fait leurs remercîments : c'est la duchesse de Medina>Cœli et la marquise dePriégo, sa nièce; tout le reste m'a écrit pour me prier d'en témoigner leur respectueuse reconnaissance, jusqu'à ce que la reine leur permît de venir elles-mêmes la faire. La nourrice de M. te prince des Asturies, que nous espérions qu'elle achèverait de nourrir, a eu l'accident qui a obligé de changer les autres : nous ayons eu le bonheur que ce prince u'à fait aucune difficulté d'en reprendre upe nouvelle. Je crois qu'à mesure que la raison lui vient , il connaît qu'il ne faut s'attachera rien. Si mon humeur était aussi gaie qu'autrefois, et que je pusse badiner'avec vous, j'ajouterais qu'il ne voudrait pas démentir le sang'd'où il vient; mais, madame, je
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n'ai garde de parler ainsi quand je pense sérieusement. En quelque état que je me trouve, je suis également k vous, madame, et plus dévouée que je ne puis avoir l'honneur de vous l'exprimer.
• P. S. Llnquisiteur général mourut hier soir ; c'était un saint homme et très-attaché au roi son maître ; cela nous le fait beaucoup regretter : cette place a besoin d'être remplie par un bon et fidèlfe sujet
LETTRE CXLI
A LA MÊME
Madrid, le 14 man 1709.
Le temps continue a être si froid, madame, que je n'ai pu encore exécuter mon projet d'aller au Retiro pour y faire de l'exercice , que je sens qui m'est absolument nécessaire. D'abord que l'air sera plus doux, j'y passerai, et j'espère qu'en me promenant et n'y voyant personne, ma tête et ma santé s'en trouveront mieux. Vous êtes trop bonne d'en avoir de l'inquiétude, je vous en rends mille très-humbles grâces; mais les incommodités que j'ai eues ne sont pas assez considérables pour vous donner de la peine, et je voudrais qu'il fût aussi facile dç remédier & votre rhume et à la maigreur
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où vous dites que vous tombez, qu'il me l'est dé Tse rétablir tout-à-&it.
Quoiqu'on dût ' s'attendre à la mort de M. le prince de Conti , on n'en a pas été moins touché ; tous les Espagnols qui ont été en Frauce en ont . témoigné du regret. Mon Dieu, madame, quel triste état dans lequel se trouvent les trois princesses dont vous me faites l'honneur de me parler! j'appréhende qu'elles n'y puissent résister, et que ce coup n'achève de tuer M. le Prince. Madame la duchesse <le Nuailles sera encore bien inquiète de la maladie de madame de Beaumanoir. Il est vrai qu'il est mort ime furieuse quantité de gens depuis deux ou trois ans; je crois que je les sais presque tous; vous m'obligerez pourtant de m'en envoyer la liste. lia duchesse de Béjar est morte ce matin d'un vomissement de sang à l'âge de vingt-deux ans : elle était belle-fille de celle de ce nom que la reine prit pour caméréra - mayor pendant mon absence de Madrid. M. son mari, qui avait déjà perdu une première femme, est un des riches seigneurs d'Espagne, sans enfants. Dora Pedro Zimiga, son irère, que S. M. C. envoya donner part au roi de la naissance du prince des Asturies, a des maximes et des manières fort différentes de celles de M. son frère : on en dit beaucoup de bien.
Il est bien lacbeux, madame, que le roi se trouve obl^ de changer les dispositions qu'il voulait 'faire k cause du mauvais ét^at de la santé ^ Bl le maréchal de Bouflers. J'avoue que c'est '
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le pife de tous les maux de manquer d'argent; pouF des hommes, je croyais qu'on en avait en quantité ; il est'pourtant certain , madame , que les gens d'affiiines. n'en ont jamais tant eu. Ce serait une étrange folie à M. de Soubise s'il épousait madame de Verrue, et qu'il ruinât MM. ses en- . fiuits par un tel mariage. Il y a plus d'un an * qu'une de mes amies m'a mandé qu'elle l'en croyait capable. Vous avez raison, madame, d'admirer jusqu'où va l'aveuglement, des hommes de s'attacher si fort à la vie, qui dure si peu, et pendant laquelle nous faisons souvent des projets si frivoles. Madame de Soubise qui avait toujours travaillé pour établir sa famille richement, ne l'aui^a peut-être fait que pour en enrichir une autre. Madame la duchesse de Ventadour aurait bien du déplaisir si cela arrivait. C'est tout ce que j'aurai présentement l'honneur de vous écrire. Quelque tristes que soient vos lettres, ne m'en privez pas, s'il vous plaît; je ne m'en saurais passer, puisque les marques de votre amitié font ma plus grande consolation. ^
P. S. Je croyais envoyer cette lettre par le courrier qui part dans quatre jours; mais M. l'ambassadeur dépêchant un courrier extraordinaire en France, je me sers de cette voie, et peut-être n'aurai'je point l'honneur de vous écrire par le dernier ordinaire, à moins qu'il n'y ait ici quelques nouveautés , parce que je suis très-occupée de la parure de la reine, de celle du prince, de ce qui
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a rhoDneur de les entourer, et du baptême dii fils de la jeune marquise de Teirecousa , monseigneur le duc et madame la duchesse de Bourgogne nous ayant honorés, M. l'ambassadeur et moi, de la commission de le tenir en leur nom; c'est plus qu'il n'en faut pour trouver les journées trop courtes; je ferai néanmoins mon possible pour que tout aille •avec dignité.
* Do i5 Dun.
Daps ce moment je reçob , madame , votre lettre du 4 msrs : je suis ravie. J'ai lu les dispositions que le roi a faites des généraux : elles ont paru k merveilles dans cette cour k tous ceux qui désirent le bien, et j'espère beaucoup de cette campagne, malgré vos craintes. Quelle joie pour le roi , madame, si monseigneur pouvait redresser les affeires : le maréchal de Villars est heureux, et la confiance qu'il montl-e, malgré qu'il sache les troupes en mauvais état, me paraît d'un heureux présage. Oserais-je vous demander si M. le duc de Bourgc^oe est bien disposé pour M. le duc d'Harcoiurt, et si ce maréchal s'est raccommodé avec M. le duc de Beauvilliers, toute sa famille et ses amta. Ce n'est pas que je croie que le prioc'e entre dans ces sortes de choses, et qu'il n'y soit supérieur; mais il est certain que, quand on est prévenu en faveur de quelqu'un, ou en bien ou en mal , on a plus de besoin d'être attentif à ce qu'on bit que quand on pe l'est pas. Je n'ai rien de plus, madame, à vous répondre.
' DES DRSIMS.
LETTRE CXLII
A. LA MÊME
Teus rjiODneur de vous dire « madame, par une lettre que j'envoyai par le courrier de M. l'ambassadeur, que vous n'en recevriez point de moi cet ordinaire à moins que je n'eusse quelque chose de nouveau à vous apprendre. Je me trouve aujourd'hui dans ce cas- là, et j'en suis bien fâchée. La reine 1 hier au soir, marchant doucement dans sa chahbre., tomba sur les genoux : sa chute heureusement ne fut pas rude, et j'espère qu'il n'en arrivera rien de mal. S, M. eut d'abord la précaution de boire un veft-e d'eau et de se coucher. Elle gardera le lit neuf jours pour plus de sûreté ; elle n'a pas ressenti la moindre petite douleur, et son enfant remue lentement comme à son ordinaire. Nous nous serions,trouvés dans une étrange peine si la reine eût eu le raatbeur de se blesser dans son huitième mois, Clément n'étant point encore arrivé, et les sages-femmes n'étant point en bonneréputàtion à Madrid. Dieu conserve S. AT., et je me flatte toujours qu'il ferV>quelque miracle en faveur du roi et d'elle. Cet accident retard*^ mon petit voyage au Retiro. Le baptt^me du <luc IV. .6
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de Saint-Georges, fils de la marquise de Torrecousa, que j'eus l'honneur. de tenir au nom de madame la duchesse de Bourgogne avec M. l'ambassadeur pour monseigneur, se fit hier avec toute la magnificence qui était due à de tels parrains. M. Amelot avait fait tapisser toute l'église des plus riches tapisseriesqui se trouvent ici; beaucoup d'argenterie et unegrandemusiqueaccompaguée de plusieurs instruments. Plusieurs grandes, qui furent invitées par les marquises de Torrecousa pour leur aider à en faire les honneurs, s'y trouvèrent; il y avait dans la chapelle un'Iit brodé d'or où l'enfant fut couché jusqu'à ce que nous arrivassions : c'est la coutume à Madrid (l'en mettre. Il s'y trouva une furieuse quantité de monde pour voir cette fonction qu'on n'avait jamais faite en cette cour, c'est-à-dire que les personnes royales fi'ont point encore ^it cet honneur à personne,à ce que l'on assure. Lorsqu'elle fut finie, nous fûmes chez la mère de cet enfant où les dames et les messieurs se rendirent; on y trouva une collation somptueuse que noti-c ambassadeur y avait envoyée galamment; il mit aussi hii cou de ce nouveau chrétien uu diamant où pendait une croix de même; et enfin, madame, rien ne manqua de tout ce qui pouvait marquer l'honneur que faisaient monseigneur et madame la duchesse (le Bourgogne. Les marquises de Torracousa m'ont priée iustamniei((« de faire leurs respectueux renierciments a cette princesse. J'ai cru, madame, que vous voudriez bien vous charger des leurs
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et des miens, et qn'elte en serait moins ennuyée s'ils passaient par tous, que si je me donnais l'honneur de les lui faire en forme par une de mes lettres: Je n'ajouterai rien k celle-ci , si ce n'est que mon dévouement pour vous, quelque parËiit qu'il soit, ne saurait surpasser .ma tendresse.
LETTRE CXLIII
Ce n'est, madame, que pour ne pas ikisser passer une occasion de vous écrire que jo le fats aujourd'hui par un retour du courrier de M. le duc d'Albe; car celui de M. Araelot étant revenu sans m'apporter de vos lettres, je n'aurai pas grand chose à mettre dans la mienne. La reine continue à demeurer dans le lit depuis la chute qu'elle a faite il y a six jours, dont elle n'a senti aucune incommodité; elle n'a pas eu même si bon visage pendant toute sa grossesse qu'elle l'a pré- , sentemenl. M. Clément et madame de la Salle n'arriveront qu'au commeoceraent de la semaine qui vient. Leur zèle pour le service de S. M. les ayant fait partir plus tût que je ne leur avais marqué, r(J.
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ils ont été obligés d'attendre les voitures qu'fiii leur a envoyées de Madrid jusqu'à Bayonne; ils y ont demeuré près de quinze joiirs : cela n'aura servi qu'à les délasser pour mieux faire le reste de leur voyage. .
Notre bon archevêque de Saragosse s'est déjà reuthi en cette ville pour se trouver au jurement du prince; je l'ai fort connu lorsque ta reine alla tenir les états en Aragon, où S. M. eut tout sujet <le se louer de son zèle : c'est un très-digne prélat, d'une fidélité éprouvée et d'un attachement trèssincère pour IJ*. MM. ce. Il a souffert tous les mauvais traitements possibles de la fureur des ennemis lorsque ce royaume se révolta : il disait ce matin à un grand qui l'a été voir que, lorsqu'il se vit entre les mains des Allemands, il prit bientôt son parti, pensant que le pis qu'ils lui ponrraienffaire serait de lui couper la tête, et qu'il se serait estimé heureux si , de mauvais prêtre qu'il était, ils en eussent fait un bon martyr. Ce n'est pas le seul prélat que nous ayons en Espagne qui préfère ses devoirs à toute autre choie; nous en avons, grâce à Dieu, plusieurs de même caractère qui sont fort utiles pour contenir les peuple! dans l'amour .qu'ils ont pour le rot leur maitre. On a su que le gouverneur d'Alicante et deux '■' colonels ont été tués quand on a fait jouer la mine , et que tout y est dans une extrême constet^- \ nation. Cependant, madame, ils ne se rendent point encore; mais le chevalier d'Asfeld prétend qu'il seront forcés de le faire bientôt. Je n'ai rien
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(le plus à vous apprendre de ce pays-ci; c'est où vous êtes, madame, que doivent se passer le« choses considérables; de notre côté an moins nous nous souteuons, et j'ose dire assez courageusement pour mériter votre estime. Personne au inonde n'en connaît mieux le prix que moi, ni n'est à vous, madame, avec une plus forte tendresse ni un plus véritable respect.
LETTRE CXLIV
Madrid , le iS mars 1709.
Votre dernière lettre du 9 mars, madame, me fournirait des matières de faire la mienne longue si je voulais traiter le chapitre qui regarde. M. le duc d'Orléans; mais j'ai trop de peine à me résoudre à creuser cette affaire avec vous par plus d'uoe raison, et j'ai d'ailleurs les occupations de la semainesainte, et un-courrier qui part pour' Rome / par lequel il faut que j'écrive. Je remet» donc, madame, à l'ordinaire qui vient, à me don- " ner l'honneur de vous entretenir un peu plus long-temps. Ia reine a passé ses neuf jours dans le lit, pendant lequel temps son enfant , se trouvant très à son aise, h repris une nouvelle force,
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et S. M> le sent présentement bien plus souveut qu'elle ne faisait avant m cbute. Il est encore venu une dent au prince, qui fait la dixième. Je crois que Clément et madame fie ta Salle , qui arriveront le jeudi saint , seront surpris de toutes ses gentillesses <et de l'esprit incroyable qu'il a pour sou âge. Je ne sais de qui il tient; car vous savez, madame, que le roi et la reine d'Espagne sont accusés d'eu manquer. Faites-moi l'honneur, madame, d'avoir toujours un peu de bonté pour moi.
LETTRE CXLV
,, A LA MEME
Hidrid, le i" avril 1709.
Permettez- MOI de vous dire, madame , qi»e c'est plutôt à moi qu'à vous de juger si vos lettres sont agréables, ou si elles sont ennuyeuses': elles me plaisent infiniment quelque gaies ou tristes qu'elles puissent être, quoiqu'elles me causent de différents effets; vous vous communiquez à moi dans votre naturel, et je goûte cette confiance comme une marque de votre bonté à laquelle je suis infiniment sensible.
Est-il bien possible, roadiimtt, que tous \vf, bommes quc^ vous connaissez vous paraissent à bout, et qu'il n'y en ait point qui imaginent de nou-
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vc'lles ressources ? c'«st une marque de leur abattement qui ne l«ur fait ^as d'honneur; car dans quelque mauvais état que soient les aflaires, les grands esprits et les grands courages se roidissent davantage contre la mauvaise fortune. JDieu fait des miracles quand il lui plaît, et je Jni demande présentement celui de ranimer l'espérance qui est si fort abatue dans votre cour, et de mettre l'union dans les personnes où elle est si nécessaire. J'espère, comme TOUS, madame, que LL. MM. CC. ne seront pas abanilonnées du ciel , et que leurs vertus, malgré rinjustice des hommes et la fortune de leurs ennemis, leui- en attireront les bénédictions; et quoique Ton <lise qu'il faille faire la paix à quelque prix que ce soit, je nie flatte que cela n'arrivera pas. '
Pardoitnez-moi si j'ai l'honneur de vous dire, madame, que. je ne penserais pas qu'on dût consentir à une paix honteuse quand même je verrais au lieu où vous êtes ce qui s'y passe; nous disputerions bien , M. te maréchal de Bouflers et moi , avant que je me rendisse.
Je ne m'étonne pas, madame, de la furçur que montre M.<le dut d'Albe quand il entend qu'où veut engager le roi son maître k céder honteusement sa grande monarchie par im traité aHquel je ne crois certainement pas que S. M. consentît; cet ambassadeur est trop bon sujet pour ne pas périr plutôt avec son maître que d'approuver ilnc action qui le déshonorerait avec toute sa nabcn, et que la postérité aurait peine à croirç.
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OÙ vous dites que voiis tombez , qu'il me Test de me rétablir tout-à-Êiit.
Quoiqu'on dût s'attendre À la mort de M. le prince de Conti, on n'en a pas été moins touché tou.s les EspagDols qui out été en France en onl . témoigné du regret. Mon Dieu, madame, quel triste état dans lequel se trouvent les trois prin cesses dont vous me faites l'honneur de me parler! j'apprébeiide qu'elles n'y puissent résister, e1 que ce coup n'achève de tuer M. le Prince. Madame la duchesse de Noailles sera encore bien inquiète de la maladie de madame de Beaumanoir. Il est vrai qu'il est mort une furieuse quantité de gens depuis deux ou trois ans; je crois que je les sais presque tous ; vous m'obligerez pourtant de m'en envoyer la liste. I^ ducbesse de Béjar est morte ce matin d'un vomissement de sang à l'âge de vingt-^leux ans : elle était belle-fîlle de celle de ce nom que la reine prit pour caméréra - mayor pendant mon absence de Madrid. M. son mari, qui avait déjà perdu une première liemme, est un des riches seigneurs d'Espagne, sans enfants. Dom Pedro Zuniga, son frère, que S. M. C. envoya donner part au roi de la naissance du prince des Asturies , a des maximes et des manières fort diffîërentès de celles de M. son frère : oa en dit beaucoup de bien.
It est bien fâcheux, madame, que le roi se trouve obligé de changer les dispositions qu'il voulait faire k cause du mauvais état de la santé de Rt. le maréchal de Bouflers. J'avoue que c'est
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le pure de tous les maux de manquer d'argent; pour des hommes, je croyais qu'on en avait en quantité : il est pourtant certain, madame, que les gens d'affaires n'en ont jamais tant eu. Ce serait une étrange folie à M. de Soubise s'il épousait madame de Verrue, et qu'il ruinât MM, ses en-, . fants par un tel mariage. Il y a plus d'un an'^' qu'une de mes amies m'a mandé qu'elle l'en croyait capable. Vous avez raison, madame, d'admirer jusqu'où va l'aveuglement, des homn^es de s'attacher si fort à la vie, qui dure si peu, et pendant laquelle nous faisons souvent des projets si frivoles. Madame de Soqbise qui avait toujours travaillé pour établir sa famille richement^ ne l'aui^a peut-être fait que pour en enrichir une autre. Madame la duchesse de Ventadour aurait bien du déplaisir si cela arrivait. Cc^t tout ce que j'aurai présentement l'honneur de vous écrire. Quelque tristes que soient vos lettres, ne m'en privez pas, s'il vous plaît; je ne m'en saurais pas* ser, puisque les marques de votre amitié font ma plus grande consolation. ^
P. S: Je croyais envoyer cette lettre par le courrier qui part dans quatre jours; mais M. l'ambassadeur dépêchant un courrier extraordinaire en Franqe, je me sers dç cette voie, et peut-être n'aurai-je point l'honneur de vous écrire par le dernier ordinaire, à moins qu'il n'y ait ici quelques nouveautés, parce que je suis très-occupée de la parure de la reine, de celle du prince, de ce qui
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Je ne sais pourquoi Vod accusait madame de Soubise d'avoir consolé qu'on abaudoDuât le roid'Espagne : ou devrait se contenter de faire des pièces aux vivants sans eti vouloir encore faire aux morts.
Ce niaré<;lial de Vîllars parle et agit comme ces héros de romans qui croient porter la victoire partout où ils vont; j'aime assez ces airs-là présentement, si opposés à ceux qui nous ont jetés si près du précipice. Si M. Desmaretz soutient ce général par de l'argent, vous verrez, madame, qu'il remettra nos afiaires en bon train.
Vous avez beau faire, madame, vous vivrez malgré vous, et non pas malgré moi, je vous assure. Je serais bien fâchée si nous perdions si t6t •M. le cardinal de Janson.
Votre dame irlandaise, que vous m'avez fait l'hon- Deur de me recommander, m'est en6n venue voir; il y a huit mois qu'elle est ici sans que je le sache : je lui ai pi-omis de lui rendre tous les bons offices que je pourrai, madame, à votre considération.
M. Clément et madame de la Salle sont enfin arrivés; nous sommes très-contents de les voir; ils n'ont pas manqué, comme votfs le pouvez croire , de m'apprendre toutes les bontés dn roi, de madame la <lucheS5e de Bourgogne , aussi bien que les vôtres, dont je suis pénétrée. Je voudrais répondre au reste de votre lettre du i8 mars; mais je ne le puis faire parce qu'il est trop tard, qu'il faut aller uu coucher de il.. MM. , et qu'on nie demaudtmon paquet. Il ne me reste donc qu'à vous snp-
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plier très-humblement de roc croire également
LETTRE CXLVI
A LA MÊME
BueD Retira, le 8 airil 170g.
Il n'est point venu de lettres de Versailles , madame, par le dernier ordinaire; on croit que c'est qu'on devait les donner au courrier extraorfUnaire dépêché d'ici par M. Amelot; et selon le compte , il devait arriver aujourd'hui ou demain. Je voudrais bien, madame, que le roi Teût retenu plus long-temps , pour pouvoir apprendre à S. M. C. que l'armée se rétablit en Flandres depuis que M. le maréchal de Villars y a porté de l'aident, et la confiance qu'il a de faire une heureuse campagne. On m'a écrit que M. l'électeur et ce général voulaient vivre en bonne intelligence; 'ce qui serait un bonheur, puisque nous n'avons eu que trop d'exemples que la désunion gâte tout.
Ce grand jour du jurement de monseigneur le prince des Asturies est enfin venu : cette fonction se fit hier, dans l'égUse du Retiro, avec une joie répandue sur le visage de toutes les pcrsoanes qui vinrent le reconnaitre pour successeur
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du roi son père. Ce fut ie cardinal Porto Carrero qui dit ta grand'messe ; le patriarche , qui fait la charge de grand aumônier, qui confirma le prince; et le cardinal qui eut l'honneur de lui servir de parrain , dont cette éminence fut traAsportée de joie. Il vous paraîtra , sans doute, extraordinaire qu'on donne la confirmation à lui enfant qui ne sait ce que c'est que ce sacrement qu'il reçoit ; mais c'est l'usage en Espagne , et c'était tine nécessité de le faire avant d'être reconnu pour héritier. Jamais cérémonie ne s'est faite avec plus de majesté, meilleur ordre et plus de magnificence. Notre Joli prince donna sa main à l>aiser i\e lui-même à tous ceux qui vinrent se mettre à genoux devant lui ; et comme cela dura près décrois heures, et que l'envie de dormir et de téter lui vinrent tout ensemble , il se mit à pleurer, ne pouvant plus résister à une telle fatigue: «n lui fit venir sa nourrice, et quoiqu'il fût fort occupé à son téton il ne laissa pas d'avancer sa main pour qu'on lui la baisât, de sorte qu'on fut cl^rmé de lui. Je plaçai M. Clément et madame de la Salle dans ma tribune, où ils furent témoins de tout. Je suis sûre, madame, qu'ils trouveront tout fort beau, et que le roi et la reine' représentaient dignement ce qu'ils sont lorsqu'ils passèrent du palais de Madrid pour se rendre daus celui-ci. Toutes les rues étaient pleines, et les balcons et les fenêtres , d'où l'on criait mille louanges pour LL. MM. CC. et leur prince. Cela doit persuader, madame, que l'amuur que leurs
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Vujets ont pour elles augmente plutôt que de diminuer, et qu'il n'y a qu'un certain nombre de malintentionnés dont on ne doit faire aucun cas, ai ce n'est^ pour x leur faire sentir ctt qu'Us doivent à leurs maîtres. Il y «ut un de ces messieurs -là , madame , qui tomba aux pieds du prince, en venant lui baiser la maiu ; cela nous fit bire quelques petites réflexions. Je crois qu'on retournera à la fin de cette semaine aii palais. Il y aura demain ici une comédie en muGique, où toutes les dames auront l'honneur de suivre la r^ne. S. M. se porte fort bien , et Clément ne croit pas qu'elle accouche avant le commencement de mai ; ' elle nous assure que ce sera le jour de Saint-Pbilippe, et que ce sera un infant qu'ellit aura. Je le voudrais de tout mon cœur, car vQus ne sauriez croire le bon effet que cela produira dans l'esprit des Catalans , qui preiuieut ' tout à augure. Je n'ai rien à ajouter, madame, à ce que je viens d'avoir l'honneur de vous mander, puisque ÎX. MM. et M. l'ambassadeur écrivent sur tout ce qui a rapport aux afFaires. Je suis, comme je dois, la plus tendre et la plus respectueuse de vos servantes,
P. S. Il ne faut pas que j'ouhUe, dans ma succincte relation, que M. le' cardinal de Porto Carrên> recevait le jurement, et M., le duc de Medina-Cœli l'hommage qu'on rendait au priuce; que M. le duc de Médina - Sidonia tenait l'épéc m>c au côté du roi, honneur qui était autrefois
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dans la maison du comte d'Oropesa; et que 1# jeune comte d'Aguilar, capitaine des gardes, eut celui de porter la queue de la reine en ma place, tenant celle de gouvernante du prince. Ce qui fit que le roi choisit 1^ comte d'Aguilar, ce fiit pour ôter l'embarras de donner cet honneur à des grandes, qui auraient eu de la jalousie de la préférence que Ton aurait faite : ce fut M. l'ambassadeur, madame, qui proposa cet expédient , qui fut fort approuvé.
LETTRE CXLVIl.
A LA MÊME
Ruen Retire, le 14 avril 1709.
C'est du plus loin qu'il me souvienne, madame, d'avoir reçu de vos lettres, l'ordinaire dernier ne m'en ayant point encore apporté. Je pourrais craindre que vous m'eussiez oubliée, si je vous croyais moins parfaite que vous n'êtes ; mais vous n'êtes pas capable de changer, ni même de diminuer vos bontés pour une servante et une amie qui vous est aussi dévouée que je vous le suis. Cependant, madame , comme les marques de l'honneur de votre souvenir me soutiennent dans tous les chagrins que me cause la situation
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présente, continuée, je vous en conjure, à m'endoiiner le plus souvent qu'il vous sera possible. 1^ colique qui est revenue au roi , quoique , grâce à Dieu , elle ne soit pas dangereuse , ne laisse pas de me donner de la peine, sachant par expérience que les douleurs qu'elle cause sont très-vives. M. le duc d'Âlbe a mandé ici qu'on avait fait à S. M. une saignée qui l'avait entièrement guérie. Il ne s'est rien passé de considérable en cette cour depuis ma dernière lettre. Le roi et la reine se sont si bien trouvés au Retiro, depuis la grande fonction qu'on a faite du jurement au prince, qu'ils ne sont point retournés encore au palais. LL. MM. se promènent dans cette maison , où les jardins sont commodes , étant de ptain-pied des appartements. M. Clément approuve que la reine fasse de l'exercice : il ne croit pas qu'elle accouche que dans les commencements du mois de mai.
£nfin, madame, nous avons perdu MAe prince. Quoiqu'on ne pût guère se flatter, après une aussi longue maladie que ia sienne , qu'il dût en revenir, sa mort n'a pas laissé de m'afilîger : il m'avait honorée de ses bontés en tout temps et en toutes occasions, et c'est assez pour que je le regrette toute ma vie. Madame la princesse et madame la princesse de Conti sont , je crois , dans un étrange état ; je ne sais comment M. le prince d'aujourd'hui en usera avec elles : il me semble que madame sa nièr^'a toujours beaucotip aimé, mais <x\a ne suffit pas quelquefois.
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Je me réjouis avec vous, madame, des millions que les vaisseaux français ont rapportés des Indes. Il serait à souhaiter pour le roi d'Espagne que son vice^oi , le marquis de Castel-los-Rîos , le servit mieux qu'il ne fait. On mei parait peu content de lui en cette cour, parce qu'il devrait avoir envc^é k S. M. C. beaucoup plus d'ai^ent qu'il n'a fait, n'ignorant pas l'extrême besoin qtl'elle en a; cependant ce sujet lui doit sa grandesse et sa fortune , que les Espagnob lui ont toujours enviée. Il est vrai que ce fut par la protection du roi , auprès duquel il a eu l'honneur d'être ambassadeur, que le roi son maitre lui accorda tout ce qu'il lui a donné; il ne devrait pas néanmoins manquer de reconnaissance. A propos de viceroyautés des Indes, je crois, madame, devoir me donner l'honneur de vous rendre compte de deux lettres que j'ai reçues de madame d'O, sur un Espagnol nommé M. de Ménécez. Elle me marquait désirer ftrtemeut qu'il succédât au marquis de Castel-los-Bios ou au duc d'Alburquerque , me disant que cela ferait beaucoup de plaisir à madame la duchesse <le Bourgogne, et m'envoyant une lettre de cette princesse pour la reine; j'eus l'honneur de la lui présenter : elle priait S. M. de demander cette grâce au roi, son mari. La reine n'en £t que rire, voyant bien que les personnes qtii avaient engagé madame sa sœur à lui faire une telle jH-ière ue connaissaient guère l'importance de tels empIois4j>u qu'elles avaient été trt>mpées par celui qui le demandait, qui se donnait
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l>our lin homme plus considérable qu'il n'est. En offet, madame, cette prétention est à peu près la même chose que si la reine demandait à madame la duchesse de Bourgogne d'accorder sa protection, auprès du roi, à un simple gentilhomme français, pour qu'il obtint le gouvernement de Bourgogne ou celui de Bretagne ; ce n'est pas la peine d'en parler. Je n'ai osé faire voir à madame d'O que, malgré son bon esprit, elle était entrée dans une affaire de cette espèce , et c'est ce qui ra"a empêchée de lui faire réponse. Je serais cependant bien fâchée qu'elle ne fut pas contente de tnoi \ elle pourrait s'informer du duc d'Albe si M. fie Ménécez , quoique fort honnête homme, et dont le père avait autrefois si bien défendu Valenciennes, doit être préféré aux plus grands seigneurs de ta monarchie , qni vont volontiers 4lans ces pays éloignés. Je suis, madame, avec les sentiments les plus tendres et les plus dévoués, <;nlièrcment à vous.
LETTRE CXLVIII
A LA MÊME
Bucn Retira, le 17 nTii 1709.
Dieu soit béni, madame! Un courrier de raou ami M. de Pontchartratn m'a apporté vos lettres du 24 et du 3 1 mars. Quoiqu'elles ne soient guère plus gaies que la réflexion que fait faire la liste des morts qpe vous j avez jointe, je ae laisse pas de les recevoir agréablement, puisqu'elles m'assurent de la santé du roi et de monseigneur, car je ne me ûe qu'à vous sur une chose qui m'est si sensible. Tespère que cette fâcheuse colique ne reviendra plu$, pourvu que S. M. veuille prendre un peu de soin d'elle.
Vous me paraissez trop flatteuse, madame, par tout ce que vous me dites sur la fête dont j'ai eu l'honneur de vous donner la description , pour une personne qui ne voit que des malheurs de toute sorte de côtés , et qui a perdu toute espérance de les voir finir. Vous ne voulez pas même vous permettre de demander à Dieu qu'il fasse des miracles; je ne comprends point en cela, madame, quel est votre scrupule. Voulez-vous borner sou pouvoir? Plus tout se rend difficile, plus il est digne de lui de faire connaître son pou-
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voir. Je suis bien différente de vous à cet égard; je te prie , et j0 le fais prier par de meilleures âmes que la mienne de tout changer en notre faveur, et je ne désespère pas ( résignée pourtant à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner ) qu'il ne veuHIe enfin écouter nos demandes, et protéger la justice de notre cause si fort oppressée.
La reine m'envoie chercher, et, le courrier devant partir dans un moment, je ne puis avoir l'honneur de vous entretenir plus long-temps; je finis donc, madame, malgré moi, en vous assurant de ma tendre amitié.
LETTRE CXLIX
\ LA MÊME
BocD netini, le 11 sTril r
Àpnis avoir eu l'honneiir de conduire au palais de Madrid le prince des Âsturies, qui suivait LI^. % MM. ce. , je sui^ revenue ici, madame, passer trois jours pour me purger; j'ai pris médecine ce matin , et je m'en vais demain pour ne plus sortir du tout de l'appartement de la reine, si ce n'est pour achever tout ce qu'il faut pour recevoir l'infant ou l'infinte qui viendra, et pour régler sa petite cour. La cinquième nourrice étant tombée IV. 17
malade, on vient de prendre la résolution de se* vrcr le p^nce ; comme il est rdbuste , et mange de tout ce qu'on veut. lui donner, on croit que c'est le meilleur parti.
Xa nouvelle de la reddition du château d'Alicante arriva hier soir, ce dont tout le monde témoigne beaucoup de joie. On ne saurait assez bien représenter celle que tout Madrid montra quand le roi et la reine ont passé dans cette ville samedi dernier. L<es grands qui étaient à pied autour de la chaise de cette ^princesse, toute la maison du roi qui est magnifique , les rues toutes tapissées , les balcons remplis de dames parées, et la grande quantité de peuple, qui tous paraissaient ravis, c'était, en vérité, un spectacle admirable, et qui mérite que vous suspendiez un moment vos chagrins pour goûter le plaisir dç savoir LL. MM. CC. si aimées de leurs sujets. Ce que j'ai l'honneur de TOUS dire, madame, est constant, et je ne vous déguiserai jamais la vérité. J'attends avec une impatience extixme l'arrivée de l'ordinaire de cette semaine , vous en savez la raison ; je loue Dieu de tout mon cœur de la bcfbne santé du roi et de W la vôtre : c'est tout ce que je puis avoir l'honneur de vous dire présentement.
' DES UHSIHS.
A LA MÊME
M»drid, le 98 itril ijog.
Vos lettres deviennent trop rares, madame; je ' n'en ai point reçu par Je dernier ordinaire, et je ne me vois jamais privée de cet honneur sans en être affligée ; ce n'est donc point -pour vous répondre que je vous écris par' celui-ci, c'est pour TOUS communiquer mes sentiments sur m qui m'est le plus important, puisqu'il s'agit de mériter la continuation des bontés dont te roi m'honore, et sans lesquelles je me trouverais la personne du ' monde la plus malheureuse. La paix qu'on mande dé toute part que S. M. traite, et dont on publie les conditions, rend la situation où je me trouve . aussi désagréable qu'épineuse. Je ne sais point quelle couduite je dois garder dans une si fâcheuse conjoncture; je sais seulement que je suis bonne française, que mon attachement respectueux pour le roi est infini, et que ma reconnaissance pour ses grâces est proportionnée à toutes celles quç j'en ai reçues; ainsi, madame, permettez-moi de vous supplier très-humblement de me faire savoir comment je dois me comporter, afin que le roi puisse mieux connaître par toutes mes actions '7-
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combien mon coeur lui est dévoué. Son ambassadeur, dont le zèle égale l'esprit et l'application, ne lui laissera rien ignorer de ce qui se passe en cette cour, et de la ferme résolution où est S. M. C. de n'abandonner sa couronne et ses sujets qu'avec la vie; c'est pourquoi je ne vous en mande rien puisque ce ne serait que répéter la même chose. Je n'aurai donc que l'honneur de vous protester, madame, qu'on ne peut vous' aimer ni vous respecter plus que je ne fais.
Du ag avril.
J'ai enfin reçu ce matin, madame, par le retour du courrier de M. l'ambassadeur , une de vos lettres (^ée du 1 5 avril ; j'attendrai pour y répondre que M. Amelot en envoie un autre, ce qu'il m'a dit qu'il fera au premier jour.
Monseigneur le prince des Asturies est, grâce à Dieu, sevré, et jouit d'une santé parfaite. Nous attendons l'heure de l'accouchement de la reime.
tii: h"' des unHiHs.
LETTRE CLI
A LA. MÊME
Uadrid, le 6 mû 170g.
J'ài reçu, le dernier ordinaire, madame, une lettre de M: le Baron de Câpres, qui m'envuya celle que vous m'avez fait l'hooneur de m'écrire pour me recommander ses intérêts en cette cour; la manière dont vous me faites cette recommanda- ' tion est en vérité bien pressante, puiMfue vous me marquez qu'il faut bien que vous fassiez ce que veut madame la maréchale de Noailles, connaissant la tyrannie qu'elle exerce sur vous. Permettez-moi de TOUS dire, madame, qu'elle en userait avec plus d'humanité à votre égard, si VOUS étiez moins inhumaine que vous n'êtes avec elle et avec toutes les autres personnes qui ont l'honneur de vous appartenir. Je tâcherai d'y suppléer en rendant au baron de Câpres tous les bons offices qui dépendront de moi, et avec autant de vivacité que vous avez de froideur, aimant mes amies véritablement, et connaissant de plus en plus par mon expérience^ madame, que certaines beautés d'ame dont vous vous piquet, et dont je me suis. aussi piquée depuis huit ans, ne font
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aucun hooaeur, et ne servent qu'à faire des ennemis.
Vou$ aurez vu, madame , par ma dernière lettre, mes sentiments sur tout ce qui se passe , t'extréme désir que j'ai d'aller au devant de tout ce qui peut plaire an roi, et la situation fâcheuse et délicate où je me trouve. J'avais pensé d'abord à prendre la liberté d'écrire moi-même au roi pour le supplier Irès-bumblement de me prescrire la conduite que je devais tenir ; mais après y avoir fait réflexion, j'ai cru mieux faire de m'adresser à vous, madame, pour apprendre les intentions de S. M., et que vous auriez la bonté de me les explique!plus en détail; trouvez bon, je vous supplie, que je vous demande encore aujourd'hui la même grâce. La reine, jusqu'à présent, ne sent aucune douleur pour accoucher; cela fait croire à M. Clément qu'elle pourrait bien aller jusqu'au i5 ou 30 de ce mois. Tous les peuples se font un grand plaisir par avance que S. M. leur donne un infant ou une infante ; et il parait que leur amitié redouble pour leur maître depuis qu'ils craignent de le perdre, ce qui augmente aussi celle du roi et de la reine pour de si boiis sujets.
)e suis bien étonnée, madame, que M. le maréchal de Villars aît^trouvé les troupes en bien meilleur état et an meilleure volonté qu'on ne le disait à Versailles; il semble que presque tout le monde conspire à vouloir décourager le roi : l'intérêt de ce général serait plutôt d'augmenter les roaux que de les diminuer, pour n'être pas chargé
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(les fâcheux événements, et pour ^voir la gloire de ce qu'il pourrait faire ^'avantageux. Cependant il a raison de croire qu'il ne pourra rien faire avec cette armée si elle n'est pas payée. Combien y a-t-il de temps, madame, que l'on crie dans votre cour qu'il n'y a ni argent ni hommes, et qu'il faut tout sacrifier pour faire une paix! vous en avez vu pouf tant la fausseté la dernière campagne; et si les généraux eussent été unis, vous eussiez eu occasion de mieux remarquer encore qu'on se désespérait pendant qu'on avait des ressources. Je ne veux pas pousser ces sortes de discours plus *
loin, puisque cela ne servirait qu'à vous chagriner et moi aussi; mais certainement, madame, il me ^mble que, si je pouvais avoir l'honneur de vous ouvrir mon cœur tête-à-tête , je vous ferais remarquer bien des choses qui nous jettent dans l'a- U
bîme, et que je crois qu'on aurait pu prévenir ou auxquels il eût été possible de remédier. Je veux toujours espérer quelque coup du ciel en notre faveur. M. le cardinal de Porto -Caréro ne serait pas du tout d'accord avec vous sur la mort; il se fait un grand plaisir de voir naître un infant ou une infante , et de revenir de Tolède où il est , pour assister aux couches de la reine.
' Madame de Courcillon est dans un étrange état , d'avoir les douleurs pour accoucher, et de n'en pouvoir venir à bout; ce serait un grand dommage qu'une si jolie femme périt, et je plaindrais bien les deux familles qtii la perdraient. Je n'entends plus parler de madame de Saint-Géran de-
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puis que vous m'avez appris qu'elle s'était retirée dans un couvent à Paris, à cause qu'elle était malade. Je voudrais qu'elle lut guérie et retournée à Versailles; elle est de bonne compagnie, et sa conversation gaie ne laisserait pas de vous amuser un peu : vous en avez besoin dans l'état où vous TOUS trouvez, qui certainement est terrible; je ne le ressens guère moins que volis, parta^ant vos peines comme la personne du monde qui en* tre le plus vivement dans ce qui vous touche , et qui vous est, madame, la plus dévouée.
LETTRE CLII
A LA MÊME
Midrid, le <o n»i 1709.
pRRUETTEz-Mot , madame, de ne point répondre aujourd'hui à vos <leux lettres des a6 et 29 avril'; elles contiennent des choses trop tristes pour les mêler avec 1» joie que nous sentons He la nouvelle que le roi d'Espagne vient d'apprendre du gain d'une bataille que ses troupes ont gagnée contre les Portugais. Le marquis de Bây a fait voir ce qu'il savait faire en cette occasion si impor^ tante ut si glorieuse pour les sujets de S. M. C. : ce général a pris dix-sept pièces de canon , tout le
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bagage et trois batailloD» anglais, le comte de Saint -Jean prisonnier, qui est officier-général, avec plusieurs autres o£Bâers. On croit que les ennemis ont perdu plus de quatre mille hommes, sans les prisonniers. Cette affaire aura apparemi ment encore des suites' avantageuses pour nous. J'espère, madame, qu'elle dissipera un peu de vos chagrins.
Tous les grands et Je peuple sont accourus au palais pour montrer leur satisfaction ; et de l'heure que j'ai l'honneur de vous parler, toute la place est encore pleine de gens. Plût à Dieu que M. le maréchal de Villars pût faire aussi parler de lui de son côté! Ayez la bonté, je vous supplie, de faire mon respectueux compliment an roi , à madame la duchesse de Bourgogne, et à toute ta maison royale, à laquelle je ne prends point, la liberté d'écrire crainte deles importuner. Souffrez, madame, que je vous embrasse de tout mon cœur.
P. S. Le marquis de Bay donne des louanges infinies au marquis de Caylus, auquel il a vu faire des merveilles en cette rencontre ; dites-le , je vous supplie, k madame votre nièce, qui n'en sera pas fâchée. Je le suis fort que madame la duchesse de Noailles ne soit pas grosse.
LETTRE CLIII
A LA MÊME
Uadrid , le 19 mu 1 71*9.
Les dernières lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire, madame, ont été faites avec tant de précipitation, que je relis les vôtres pour y répondre tm peu plus au loag. Ce qui m'y paraît de plus important, c'est la bonne santé du roi, de madame la duchesse de Bourgogne, et la vôtre, qui , grâce à Dieu , se conserve au milieu de tant d'agitations qui pourraient bien &ii% du maTsans le secours d'une telle protection. J'en tire un bon augure pour l'avenir, et je ne saurais Croire que les malheurs où nous sommes puissent long-temps durer, et qu'il ne parte pas du cîel quelque coup imprévu pour nous consoler tous. Je doute pourtant que ce soit le voyage de M. de Torcy qui nous en fasse apercevoir; cette nouvelle a fort inquiété les bons £spagn(*ls qui s'imaginent qu'il est allé en Hollande pour faire une paix toute contraire à leurs désirs; nous verrons bientôt apparemment, madame, ce qui en sera. Rien n'est plus.terrible que la famine; elle est presque partout également; cependant il y^ des blés dans la Morée autant qu'on en veut , et les princes d'Italie
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en envoycnt chercher et en rapportent. Pourquoi n'en fait.-on pas autant en France?
Serait-il possible, madame, que le^ moyens manquassent assez pour ne pas donner de subsistance aux troupes que M. le maréchal de Yiliars trouve si belles et de si bonne volonté? Je suis persuadée que ce général fera parler de lui pour peu qu'on lui en donne les moyens^
Madame la princesse et M. le duc m'ont fait l'honneiir de m'écrire en m'envpyant des lettres pour LL. MM. CC. Cette princesse me témoigne être pénétrée de douleur ; je n'en suis pas surprise, connaissant 1^ bonté de son cœur comme je fais. Je me souviens qu'allant lui rendre mes devoirs, je la trouvai seule dans son entre-sol. de l'hôtel de Condé, pleurant amèrement une religieuse de Ms^ubuisson, qui était sœur de M. Fagon. J'en fus si touchée, que je la pleurai fort aussi, quoique je ne l'eusse jamais connue; c'est ce qu'on appelle être une assez sotte femme. La même chose m'arriva pour le marquis de Nesie, que je ne connaissais guère davantage, en pensant au désespoir où je croyais qu'allak être madame sa. femme, qui ne faisait que rire, dit-on, xlans son lit, après qu'on lui cul: annoncé la perte qu'elle faisait. Je pourrais,.si je voulais, madame, vous raconter bien d'autres impertinences de mafaçon; mais je crain^ drais à la fin de m'attirer votre mépris, et je veux votre estime. Madame la princesse de Conti consolée est une étrange chose. Au reste, madame,, je me repëns bien de m'être donné l'honneur d^
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VOUS faire part de l'affaire où madame d'O est entrée, par la crainte que j'ai que cela ne lui fasse lort auprès de vous. U arrive souvent que les personnes qui ont de l'esprit eft du mérite sont plus simples que les autres, et on ne doit pas diminuer de ia bonne opinion qu'on a d'elles, quand elles auraient cru trop facilement.
Mon cher ami M. de Pontchartrain a beaucoup d'ennemis. Pour moi, madame, je lui ai toujours connu un bon procédé pour moi.
C'est très-bien fait de découvrir la châsse de sainte Geneviève et d'avoir recours aux saints. U y a déjà long-temps qu'on fait faire des prières publiques en ce pays-ci; les fruits de la* terre y paraissent admirables , mais l'on craint que quan* tité de sauterelles qu^Dn voit ne fassent autant de mal qu'elles en firent l'année passée.
Non, madame, il n'est point du tout nécessaire que vous me recommandiez M. le duc de Noailles, puisqu'il m'est tout au moins aussi cher qu'il vous l'est; je suis fâchée comme vous qu'un homme aussi dévoué au roi que lui, et qui aime autant la personne de S. M., s'en éloigne; mais c'^st pour le servir, et certainement on, a tout lieu d*espérer, si l'on paie les troupes de France qui sont en Catalogne, que la campagne qu'il fera sera aussi glorieuse que projBitable, puisque l'archiduc est trop faible, et que les Catalans se trouvent fort embarrassés de l'a voit.
Madame la duchesse a bien la mine d'accoudier sans M. Clément, puisque la reine ne sent point
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encore de douleurs; on a jugé à propos de la sai- ' gner à cause qu'il lui montait des douleurs à la tête. S. M. eut quelques feiblèsses le lendemain à la messe, dont elle revint avec de l'eau de la Reine : elle se porte bien présentement. L'état de la pauvre madame de Courcillun est pitoyable ; Clément espère pourtant que son enfant se remettra dans la situation oii il feut qu'il soit pour venir au monde. Si mademoiselle de Sery trouve mauvais, madame, comme vous me faites l'honneur de me le mander, la grossesse de madame la duchesse d'Orléans , je crois que la princesse ne le trouve guère meilleur, et que S. A. R. est au moins d'accord avec cette personne en cela. La blessure de M. le duc d'Orléans a été si lâcheuse, que je crains qu'il ne s'en ressente souvent. Je suis bien aise que madame de Saînt-Géran soit assez bien remise pour retourner à Versailles; elle a l'esprit gai et amusant, et elle vous fera passer des moments moins tristes.. Je suis tout -à -fait aiBigée de ce que madame la duchesse de Noailles soit ble5.sée, quoiqu'elle soit encore assez jeune pour donner des héritiers dans la maison où elle est.
Vous voyez, madame, que mes prétendues bontés ne sont pas si fort diminuées pour vous que le sont mes lettres; celle-ci, quoique très-longue, ne laisse pas de me paraître courte, parce que je n'ai point de plus^ensïble satisfaction que lorsque j'ai l'honneur de vous entretenir. Nous gronderiontbien, si je le laisaisde plus près; mais oe qui
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est certain, c'est que l'une de nous deux se rendrait à la raison si elle avait tort, et rien ne pourrait m'empècher de voiA aimer et de vous honorer.
LETTRE CLIV
A LA MÊME
Mwind, le 16 mai 1709.
CoHHE je n*ai pcHnt eu de vos nouvelles lie dernier ordinaire , inadame , je n'ai celui-ci qu'à vous parler de notre cour. La reine n'étant point accouchée, et ne sentant aucunes dispositions, on commence à croire que ce. ne sera que pour le mois qui vient; j'en suisbien fichée, je voudrais fort la voir hors de cette fâcheuse aHaire, quand les publiques ne nous promettent rien de bon pour l'avenir; mais comme Dieu est le maître de cela comme du reste, il faut bien se soumettre à ce qu'il lui plaira d'en ordoimer. On a fait cette après-dînée une grande procession; on a porté la châsse de saint Isidore et celle de sa femme qui est béatifiée. Ce saint était laboureur-, et ces peuplesci ont une grande confiance dans sa protection pour les fruits de ta terre:' ils paraissent admirables; mais nous avons à craindre la grande quantité de sauterelles qui ont accoutumé de coupn-
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les blés. Tous les paysans en prennent le plus qu'ils peuvent, et on leur donne de Targent de chaque boisseau qu'ils apportent. Il y a des provinces oii ces misérables animaux ne vont point, comme l'Andalousie et l'Estramaduf^e, qui produisent beaucoup de grains.
Le marquis de Bay, madame , agit vivement pour tirer le fruit de la victoire qu'il a remportée sur les Portugais ; il a passé la Cay a pour les aller chercher ; mais la crainte qu'ils ont eue d'étré battus les a fait retrancher assez fortement pour qu'on n'ait pas voulu hasarder de les attaquer. Ce général s'en est dédommagé en quelque façon en se rendant maître du pont d'Olivença qu'on n'a presque pas défendu. Si cette place n'est pas mieux mimie que le bruit en court, il ne serait pas impossible qu'on ne la prit, et ce serait une chose très-importante , étant la meilleure qu'ait- le roi de Portugal sur la frontière. Monseigneur le prince des Asturies a achevé de pousser une grosse dent; nous attendons présentement les oeillères, qui, j'espère, lui viendront sans de fâcheux accidents.
Vous voyez, madame, que nous ne sommes pas malheureux en tout; quelque disgrâce qu'il puisse m'arriver je me trouverai Toujours heureuse pourvu que vous veuilliez bien me continuer votre amitié, puisqu'elle fait un des plus grands bonheurs de ma vie.
LETTRE CLV
A LA MÊME
Madrid, le 3 juin 1709.
Vous n'avez donc eu , madame, aucune joie en apprenant la nouvelle de la victoire remportée sur les Portugais; peut-être vous a- 1- elle même donné du chagrin, craignant que les prc^rès que l'on fait en Espagne ne confirment S. M. C. à vouloir s'y défendre à quelque prix que ce soit , et que cela n'apporte quelque, embarras à une paix si désirée. Si néanmoins oii battait eneore les eniiemis en ce pays-ci , vous ne laisseriez pas de trouver ceux avec qui M. de Torcy traite moins fiers et moins injustes. Mais on n'a pas envoyé M. le maréchal de Besons pour de pareilles expéditions ; et je suis persuadée que , quand même noas trouverions ici des expédients pour faire subsister cette campagne tes Français qu'il commande, il ne les mettrait pas en mouvement pour profiter de la faiblesse de l'arcbiduc en Catalogne. Il faut avouer que c'est un grand malheur pour les (!eux rois qu'on ne veuille pas prendre les mesures qui leur seraient si avantageuses. Je crains iHen qu'on ne s'en aperçoive trop tard. Un courrier
dépêché par M. le duc d'Albe m'a assuré qu'il avait TU daiis toute sa route les blés, qui venaient fort bien ; si la récolte paraît devoir être bonne , la femine doit cesser ; l'on voiis fait craindre de plus, madame, le scorbut et la peste; comment n'y ajoute-t-on pas que le ciel tombera? Je conviens que toute sorte de disgrâce» peuvent arriver; mais pourquoi s'affliger par avance de celles qui ne paraissent pas encore? Si les soldats croyaient mourir de faim , ils n'auraient pas tant de courage qu'ils en ont ; et les officiers et M. le maréchal de Villars se contentant de manger du pain noir ou d'avoine, je ne saurais croire qu'on n'en trouve pas pour letir donner, et qu'on ne puisse point profiter de tant de bonne volonté.' Pardonnez-moi, je vous supplie, madame , si je ne me rends pas sur la nécessité que vous trouvez à soumettre tout aux lois que la ligue veut imposer au plus grand monarque du monde; je ne puis me représenter le chagrin mortel qu'il aura après les avoir subies, sans ressentir une douleur inconcevable, car je ne sais presque ce qui pourrait arriver de pis. J'ai su aujourd'hui que M. de Besons rassemble toutes ses troupes; et comme on sait qu'il ne retire pas tout ces Français-là du lieu où ils étaient pour chercher l'ennemi, cela irrite les Espagnols, et peut produire de terribles effets dont les suites deviendraient peut-être funestes. Si le roi avait la bonté de faire part de ses desseins k son ambassadeur, on tâcherait, en suivant ses volontés, de prendre desmesuresconveiiable», etnousnenous IV. - i8
trouverions pas exposés au caprice de la fortune. Certainement , madame, LL. MM. CC. sont dans
une étrange situation ; je suis déjà préparée au besoin que j'aurai de votre protection , et M. Amelot aussi , puisque nous avons fait un crime en servant bien le roi d'Espagne, et par l'union parfaite où nous avons toujoursété. C'est cependant , madame, ce que le roi nous ordonna en partant de Marly ; il faut que j'y joigne encore la déférence et la tendresse que le roi et la reine n'ont pas cessé d'avoir pourS. M. ; ce sont des torts qu'on ne noua pardonnera jamais , et qui seraient capables de nous anéantir tout'à-fait, si vous n'aviez la bonté de nous soutenir. Je croyais recevoir les ordres du ' roi, comme je vous avais suppUée de les lui demander, sur la maaière dont je devais, me comporter; je les attends avec grande impatience; je m'imagine, madame , qu'on n'a pas voulu m'en donner jusqu'à ce que M. le marquis de Torcy eût tnut conâu ou tout rompu.
J^s coliques de madame la ducbesse de Lude lui reviennent trop souvent, et c'est un grand bonheur pour elle que M. Fagon lui applique des remèdes si à - propos ; je serais bien fâchée que nous perdissions uue aussi bonne et aussi aimable personne qu'elle; il ne serait pas facile de remplir sa place. J'aurais peur que madame la tluchesse ne se tint trop long-temps au lit pour s'empêcher d'accoucher, si elle voulait attendre le retour de M. (élément, puisque la reine neJe renverra pas apparemment sitôt, S.- M. a'étant trompée et ne sentant aucune douleur. »
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Je nu savais pas, madame, que le fils de M. le comte deBrioune épousât mademoiselle de Duras; c'est un furietiz parti qu'une fille de sa qualité avec deux milliens. M. le Grand a raison d'en être bien aise.
M. le duc de La Rochefoucauld prend le parti le plus sage; dans le mauvais état de sa santé, je crois même, madame, qu'on ferait encore mieux de vivre éloigné des cours que d'y passer sa vie ; je n'en saurais douter, puisque vous dîtes que rien ne convient mieux k un grand veneur que de se retii^r au chenil, quoique cet applaudissement soit très-tendre.
Je commence à croire que la grossesse de madame de Courcîllon' n'aboutira à rien, ou que ce ne sera point un enfant; quoi qu'il en soit, j'en suis très-inquiète.
L'expédient ne peut être meilleur, madame, pour que madame la duchesse de Mantoue ne préjudicie point à son rang de souveraine, et qu'elle n'en embarrasse personne, que celui que vous avez trouvé, qu'elle aille chez vous pour faire sa cour au roi ; ce ne serait pas chose impossible que cette princesse, étant aimable, causât de l'envie; j'espère, madame, qu'elle trouvera une bonne amie en vous. Voilà une longue lettre pour une femme qui n'est pas tranquille, et qui ne vous en honore pas moins.
_P. S. Madame la comtesse deSoissons, qui-est k Lyon, m'a fait prier , par im ^ntilhomme qui a
eu l'honoeur dé l'y voir, de lui reudre auprès de vous de bons offices ; je ne me suis engagée à rien pour vous laisser toujours mi^tresse de faire t^' qu'il vous plaira sans donner de négative. Elle souhaiterait très-fort que le roi eût la bonté de lui permettre de se mettre dans un couvent à Paris, tel qu'il plairait à S. M. Comme je ne sais point pourquoi on a voulu qu'elle restât où elle est\ je n'ai garde d'eo raisonner ; si les intentions pouvaient être soupçonnées, elle serait bien plus à portée de faire du mal sur les frontières que quand on l'aurait sous sa vue. Vous me ferez l'honneuç, madame , de me répondre ce que vous jugerez à propos ; je l'ai vue bieh belle ; sa beauté l'a rendue bien malheureuse, mais elle n'en a pas été moins sage : c'est la meilleure recommandation auprès de vous.
LETTRE CLVI
A LA MÊME
Il est certain, madame, que nous n'avons pas présentement des matières bien agréables à traiter; cependant je suis encore bien plv^ £àchée quaisd vos lettres me manquent , qu'en littiit tous
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Its 'malbeurs où se trouve ta France, et tous ceux que vous prévoyez encore qui pourront lui arriver, parce que vitre silence me fait phis de peine que vos plaintes , sachant que vous portez vos idées au-delà de tout ce qu'on poun'ait s'imaginer de pis, et que vous êtes ingénieuse à vous tourmenter. J'avoue pourtant, madame, que nos disgrâces sont bien grandes , et que vous n'avez présentement que trop de raisons de vous affliger, si la paix se fait aux conditions terribles que veulent imposer les ennemis; il nous en revient des choses si affreuses, que je ne comprends pas qu'on la puisse acheter à ce prix, et que les sujets du roi ne sacrifient pas tout ce qui peut dépendre d'eux, pour éviter une telle honte à la France, et un si cruel déplaisir à un aussi bon maître. Il n'y a personne eu Espagne qui ignore les terribles préteuttons de la ligue, et l'abandon qu'elle veut qu'on fasse de cette monarchie. Je vous laisse à penser quel effet tout cela y peut produire, et l'état où se trouvent LL. MM. CC. ; ce que j'en trouve d'admirable, madame, c'est qu'elles y sont très-sensibles sans en Are abattues, et que le roi est. tout occupé du soin de se défendre seul, au cas que le roi son grand -père lui retire les secours dont il l'a assisté , et sans lesquels il sera bien dïfïîcite de conserver l'Espagne. Vous m'invitez, madame, à y rester, croyant que je n'y serais pas inutile à LL. MM., et la reine ayant besoin de quelqu'un qui la console. LSîIévatîon de son ame et son bon esprit
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lui suggéreront mieux que je ne pounaîs faifc tout ce qui pouira adoucirseschagrins, et je croirais lui en causer de nouveaux par ta défiance qu'auraient les Espagnols , me voyant si honorée de la confiance de LL. MM., dépendante du toi comme je le suis; ils prendraient prétexte, quand tout n'irait pas k leur gré , de se plaindre que ce serait toujours l'esprit de la France qui gouvernerait par mes insinuations : ainsi , madame , je prévois qu'il faudra leur ôter toute sorte d'ombrage. Tja tendresse que j'ai pour une princesse et pour un prince qui m'honorent de tant de bontés ne me permettent pas de ne pas préférer leur service à toute autre raison. J'aurai l'honneur, madame, de m'expliquer encore plus amplement avec vous sur cette matière, après que vous nous aurea instruits ilu succès de la négociation de M. de Torcy. Je suis d'accord avec vous, madame, sur ce que vous croyez que le roi et la reine peuvent voir bien des révolutions; jeunes comme ils sont, les apparencesy sont même; car la maison d'Autriche n'est pas assez nombreuse pour pouvoir espérer conserver l'empiré longues années, et celte monarchie tout ensemble; mais ce sont de faibles consolations que les espérances de voir revenir une couronne que l'on perd.
M. le maréchal d'Harcourt est trop habile homme pour n'avoir pas obtenu tout ce qu'il lui fallait avant que de partir. Je voudrais que M. le maréchal de Villars en eût autant , la paix s'en ferait moins mauvaise.
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Je ne sais coiument madame de Courcillon peut être grosse de douze mois, en croissant et en embellissant; c'est libp d'efïorts tout à la fois; vous verrez, madame, qu'on découvrira à la fin qu'elle ne l'a point été.
Je ne puis m'empêcher Vl'ètre surprise que madame la princesse de.Conti soit moins affligée que madame la Princesse, quoique je me sois aperçue que le monde est incompréhensible. Les rangs qui brouillent tous les princes et princesses du sang ne laissent pas que d'être des choses fàdieiises ; et il serait à désirer que tout le mondé se réunit pour ne songer uniquement qu'à remédier aux maux présents , et à éviter de nouveaux dégoûts pour le roi, qui n'est déjà que trop accablé. 11 ne serait pas le dernier certainement, madame, à savoir ma sortie de Madrid, s'itm'arrivait d'en sortir. Tous les seigneurs me gràcieusent plus .qu'ils n'ont encore fait, et il n'a point été question de cela en aucune façon. J'aurai soin de ne vous laisser rien Ignorer; mon devoir m'y oblige et mon cœur m'y engage. Vous me trouverez toujours , madame, avec un etitier dévouement , absolument k vous.
LETTRE CLVII
A LA MÊME
Enfin , madame , les enaeinis ont fourni euxmêmes les moyens au roi de ne point conclure de paix, pour avoir voulu imposer des lois tyranniques et indignes , et auxquelles il est impossible que d'aussi bons sujets que sont les Français eussent jamais pu consentir ; de pareils procédés doi- \ient bien ranimer leur courage et leur zèle. Que deviendraient-ils tous si on cessait la guerre, et quel serait leur avilissement? J'espère que Dieu punira l'orgueil de ceux qui ont voulu nous accabler.
LL. MM. ce. semblent redoubler leur tendresse pour le roi leur grand-père, en considérant tout ce qu'il souffre pouravoir voulu maintenir LL. MM. sur le trône ; elles comprennent bien le besoin qu'il :i de ses troupes d'Espagne pour s'en servir dans son royaume , où elles lui seront nécessaires ; Cfpendant, madame, elles supplient S. M. T. C instamment de vouloir bien leur laisser une vingtaine de bataillons en Aragon , tl(?s cinquante qui y sont qui seront à leur solde, et qu'elles ganleront seii-
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leraent jusqu'à ce qu'on ait pu mettre de l'iafanterie de ce côté-li , qui manque absolument , parce que S. M. C. se reposait jnr l'armée que commande M. le maréchal de Besqns. Je ne doute pas, madame, que vous ne I^ur accordiez tos faoos offices en cette rencontre ; elles font grand fonds sur votre amitié.
Tai TU la bonté avec laquelle le roi dans la dépêche de son ambassadeur mé laisse la maîtresse de demeurer ici ou de m'en retourner; persuadé néanmoins que mes services seraient utiles à LL. MM. ce, mais que c'est à moi d'en juger. Après avoir bien réfléchi lequel pourrait être le meilleur pour leur service, j'ai conclu, madame, qu'il valait mieuxm'éloigner, crainte que les Espagnols, me voyant auprès du soi et de la reine dans la confiance dont ilsm'honorent, se prendraient à ma conduite de tout ce que IX. MM. ne feraient pas il leur fantaisie , et que ce serait.un prétexte pour couvrir leurs intentions et la jalousie qu'ils ont les uns des autres, qui n'est que trop naturelle dans les cours. Je n'ai encore rien dit île mon des- .sein qu'à M. l'ambassadeur; l'état où est la reine présentement fait que j'ai de la peine k lui annoncer ; ce sera encore pis quand elle sera en couche, où les chagrins peuvent faire du mal, et je ne puis douter qu'elle n'en eût. Je vous confierai même , madame , qu'après avoir appris ce que le roi mandait à M. Amelot sur mon sujet, cette princesse et le roi, étant seuls dans leur chambre, me firent l'honneur de me témoigner, les larmes
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aux yeux et en m'embrassant, combien ils se trouveraïent malheureux si je venais un jour à les quitter. Vous comprendrez aiséipeot l'effet que cela produit dans mon cœur; mais, madame, plus il est rempli de tendresse pour LL MM. , et plus je dois ménager leurs intérêts ; je crois que vous ne désaprouverez pas cette délicatesse de sentiments , vous qui croyez être obligée d'avoir au moins la fièvre qOand vous faites réflexion aux disgrâces des rois. Je prendrai les mesures que je croirai les meilleures pour faire consentir LL. MM. ce. à mou départ.
La mort de M. de la Trémoille est venue bien proraptement. Madame a mandé à la reine que les médecins l'aviaienl tué à force de le saigner. Nous n'avions point d'amitié fort particulière ensemble; je le- respectai.s comme l'aîné de ma maison, et l'endroit par où il me plaisait davantage était l'attachement qu'il avait pour le roi. Je suis bien aise, madame, que le prince de Tarente ait aussi l'honneur d'être domestique de S. M., et je suistrèsseùsible à celui que vous me faites par votre compliment sur ce sujet.
Il faut que le roi ait autant de force d'esprit qu'il en a , pour ne se pas laisser abattre et soutenir sa santé ; c'est presque la seule consolation que nous ayons présentement. Conservez la vôtre, madame, te plus qu'il vous sera possible, et ne cessez point un seul moment d'aimer une femme qui vous admire et qui vous est toute dévouée.
DES UBSIHS.
LETTRE CLVIII
A LA MÊME
UaJrid, le i6 jnio i;og.
lEmedoDDai l'honneur, madame, de vous écrire par l'ordinaire et par l'extraordinaire , et je le fats aujourd'hui par le retour d'un courrier de M. te duc d'Albe , que le roi d'Espagne dépêche plus tôt qu'il u'aurait fait, afin de réitérer la prière qu'il a faite au roi de vouloir bien ]ui laisser vingt bataillons, qu'il prendra à sa solde pour s'en servir cette campagne contre les troupes de t'archtduc, qui, ne trouvant point de défense que de la cavalerie es[Kiguoie, après que ces cinquante bataillons français seraient retirés, entreraient librement en Aragon , et viendraient jusque dans la Castille. S. M. C. et M. Amelot s'expliquent si bien sur les malheurs qui s'ensuivraient pour elle et pour la France , qu'il ne m'est pas permis de douter que le roi n'accorde ce secours au roi son pettt-fits ; c'est pourquoi il est inutile que je raisonne sur cette matière, je vais donc passer à une autre qui ne me parait guère mohs importante.
Lorsque M. l'ambassadeur demanda son rvtour,
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il avait pour fondement qu'on ferait la paix en abandonnant l'Espagne, et, en ce cas, que LL. MM. ce. , n'ayant plus d'autres ressources qu'en la fidélité de leurs sujets , voulaient absolument s y livrer, et leur ôter tout prétexte de ne pas bien faire par la jalousie qu'ils ont contre le gouvernement français, ou plutôt par désir de commander ; car du reste , madame , ils conviennent généralement que Charles-Quint n'avait pas tant de troupes à lui qu'il y en a à présent , et qu'ils croient rêver quand ils pensent à tout ce ' qu'ils voient qu'on a fait pour soutenir ce paysci. Cet ambassadeur doit donc changer de sentiiment quand on continue la guerre , et quand il connaît lui-même que ses avis sages et désintéressés doivent être plus utiles et plus nécessaires au roi d'Espagne qu'ils ne l'ont été jusqu'à présent; ainsi, permettez-moi d'avoir l'honneur de vous dire qu'il me parait de la dernière conséquence que le roi lui laisse la liberté de rester en cette cour autant que le roi d'Espagne et lui en verront le besoin. Il faut en user de bonne foi les uns envers les autres sans se flattais ni se décourager ; ce sera le moyen de mettre des bornes à notre malheur et de rendre notre fortune meilleure. Le cardinal Porto Carréro me disait encore ce matin, en présence de LL. MM., qu'on ne pourrait faire pis que de changer de gouvernqpoent dans la conjoncture où nous sommes ; il y a des grands qui me l'ont confirmé , et ce sont ceux qui se sont déclarés le plus ouvert
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tement en cette rencontre pour être bien inten-» tîonnés. Vous serez peut-être surprise de me Toir changée depuis ma dernière lettre , madame ;* mais j'ai ùit des réflexions sérieuses : je ne crois point me tromper, et fai encore moins envie que le roi s'embarque dans dés choses qui pourraient lui donner du déplaisir , puisque sa satisfaction fera toujours la mienne, et qu'il ne peut avoir une sujette plus fidèle ni plus zélée, ni vous, madame, une servante très -humble sur laquelle vous puissiez avoir un pouvoir plus absolu que celui que vous avez sur moi.
LETTRE CLIX
A LA MÊME
Madrid, le 24 juin 1709.
Yods m'avez appris une grande nouvelle , madame, et je ne m'étonne pas que le changement de M. Chamillard , remplacé par M. Voisins, ait mis votre cour dans un grand mou* vement. Vous louez le ministre exilé d'être un bon homme et d'aimer le roi; ce ne sont pas, ce me semble , des endroits par où il pût mériter davantage. Comment eût -il pu s'empêcher d'aimer son roi et un si bon maître ? et s'il n'a->
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Tait que sa bonté en partage» était-ce assez pour tout ce qu^ii avait à faire pour gouverner )a France et les finances pendant tant d'années, où les meilleures têtes du monde auraient eu peine à résister sur le tout dans un temps aussi terrible que celui où il a eu part au ministère? Je prends la liberté, madame, de vous demander là-dessus quelque explication un peu plus intelligible, pourvu néanmoins que vous le puissiez faire , car je ne suis pas assez mal apprise pour en désirer davantage.
Comme il est très-ordinaire d'accabler les gens - dont la faveur est baissée, il n'y. a sorte de fautes que l'on n'impute au pauvre M. de Chamillard , tant sur le mécompte de plusieurs millions dont il n'a pu faire voir l'emploi, que des magasins ou autres choses qu'il disait qu'on trouverait, et qu'on n'a point trouvés, joint à toutes les troupes qui étaient mécontentes de lui. Les Espagnols, qui prétendent qu'il a voulu plus que personne qu'on abandonnât l'Espagne et qu'on en ôtàt toutes les troupes, sont ravis de sa chute, et n'ont de regrets* que parce qu'il n'est pas tombé plus tôt. Pour moi , les malheureux sans malice me font ■toujours pitié. J'ai ouï dire beaucoup de bien de M. et madame Voisins ; je suis bien aise , madame, qa'ils aient l'honneur d'être autant de vos amis que vous me le- marquez. 11 est heuraux , quoi qu'il puisse arriver, que le roi ait fait choix d'un homme qui ait l'approbation générale, mais il est bien fftcheux qu'il trouve tout gâté.
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Je ne suis pas étoDuëe, madame, que le sang français se soit fait sentir dans une occasion qui l'aurait avili, puisqu'il est certain qu'une paix aussi ai&euse que celle que les ennemis voulaient eût déshonoré la France. L'on dit pourtant que c'est plutôt le peuple qui en a été irrité que la plupart des seigneurs. Mais, madame, pouvonsnous effectîviement nous promettre que l'on continuera' la guerre? et n'y aurait-il point quelque mystère sous cette apparente résolution de la soutenir !* A la vérité, l'abandon où on jette le roi d'Espagne pourrait le £itre craindre, puisque, sans cela, il ne paraît pas vraisemblable qu'on veuille l'exposer au péril qu'il va courir, après que le maréchal de Besons aura ramené les troupes du roi. Outre ce malheur, les frontières de France, du côté de l'Espagne, seraient bientôt couvertes d'ennemis, outrés du mauvais traitement qu'ils auraient reçu à l'heure où ils s'y attendaient le moins et qu'ils le méritaient si peu. M. Amelot s'est sans doute étendu sur toutes les réflexions que cela lui a fait faire dans les lettres qu'il a écrites au toî. Toutes les personnes qui ont envoyé des premières et de si bonne grâce leur vaisselle k la monnaie sont bien estimables, et S. M'., l'est encore plus de donner de si bons exemples, en se retranchant elle-même^ et voulant engager les pierreries de la couronnf : qu'est-ce qu'on ne doit pas sacrifier pour lui? Madame la duchesse de Bourgogne, qui n'a pas l'ame moins noble que la reine sa sœur, ne fait pas consister sa grandeur
ilaiu celle de ses parures : elle est parée naturel* lement de sa vertu et de ses charmes; et elle n'a pas besoin de l'éclat des diamants pour être aimable ; elle est assez brillante par ses yeux, je ne crois [>as qu'il y en ait de plus beaux au monde.
M. le chevalier de Saint-Geoi^es ne saurait prendre un meilleur parti que de rester dans l'inaction. Quelqu'un m'a dit que le roi de Suède, était touché de son état, et qu'il pourrait bien aller trouver S. M. Suédoise , parce que S. M. Britannique , par le traité de paix , ne pouvait plus demeurer en France, et qu'elle était contrainte de se jeter entre les bras d'un roi hérétique. Quelle malheureuse destinée, madame, s'il était possible que cette nouvelle ait quelque fondement! Je n'y vois pas beaucoup d'apparence ; j'en vois davantage que cette famille royale traîne ses disgrâces avec elle dans quelque pays catholique , où elle puisse vivre jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de changer sa situation ; j'ai tant de respect et d'attachement pour elle, que, toutes les fois que j'y pense, je suis pénétrée de douleur : j'aurai, peut-être, bien d'autres sujets de l'être encore.
Il ne faut pas prendre ta peine de relever les pauvretés de quelques misérables, qui disent que le roi vend les blés pour s'enrichir en les vendant bien. Il est bien capable d'une telle bassesse ! Les sauterelles commencAit à partir d'ici pour aller en Egypte, apparemment; au moins n'en voit-on plus guère qu'autour de Madrid, où elles sont en petite quantité et sans faire que peu de dé-
■ ' * DE M"* Dl$ URSINS. ^89 *
gâts. ruinerais mieux qu'elles allassent visiter les ipagasins des. Anglais et des Hollandais. Les vœux que Vous faîtes, madame, pour que le roi d'Espagne se soutienne tout seul , peuvent être bons ; mais je les croirais plus sûrs, si vous en faisiez afin que les bataillons français que nous vous demandons, en se joignant aux Espagnols, pussent battre l'archiduc.
Vous m'avez fait grand plaisir, madame , en me faisant l'honneur de m'apprendre que madame de Courcillon n^était plus grosse, quoique je n'aie pas trop cru qu'elle le (ut : c'est une si jolie- personne, qu'on ne peut s'intéresser médiocrement à ce qui la touche.
Vous avez beau faire, madame, vous ne mourrez pas, et j'espère que vous vivrez plusieurs années en santé, si la fortune se lasse de vous toiirmenter.
Je ne sais pourquoi vous aimeriez mieux l'état de M. Chamillard que celui de M. le maréchal de Villeroy; pour moi, à laisser à part les dignités du dernier, j'aimerais beaucoup mieux être en sa place que dans celle du premier ; je ne saurai trouver la mienne mauvaise tant que vous voudrez bien m'honorer, madame, de votre amitié.
LETTRE CLX
A LA MÊME
Midrid, Ib i" juiUct 1709.
Il ne tient qu'à vous , madame , de n'apaiser et de m' empêcher de gronder. Que le roi ait la bcMité de laisser en Espagne les vingt bataillons que S. M. C. lui demande, nous serons contents. S'il voûtait envoyer les trente autres à M. le duc deNoailles, ce serait perfectionner la grâce; car» avec l'augmentation de ces troupes, il pourrait former une armée assez considérable pour entrer en Catalogue; et cette diversion, dans uu pays où l'on est bien las d'avoir l'archiduc, déterminerait ce prince, qui ne s'y plaît point du tout, à abandonner l'Espagne. Me voulez-vous point comprendre, madame, de quelle utilité il serait pour la France que cela arrivât? Il semble qu'on y ait toujours regardé comme un obstacle à la paix que le roi catjiolique fut affermi sur son trône, et que, par cette raison, on n'ait jamais voulu faire tout ce qu'il fallait pour finir cette affaire. Cependant, madame, vous eussiez bientôt vu les ennemis moins fiers, et ne pas avoir l'insolence de demander au roi des choses si énormes que celles qu'ils
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veulenl esiger : et ce ne sera pas certainement par le parti de montrer notre faiblesse qu'on les réduira à la raison : plus ils nous verront abattus , et plus ils en augmenteront d'orgueil. Je ne puis m'empécfaer, madame, de sentir mon sang bouiUgnner de colère , quand je fais réOexion à l'état dû l'on veut réduire la France, et quand je pense que tout l'argent qui y est parmi tes gens d'affaires ne se montre point pour subvenir .iux besoins de l'état. Je veux espérer que Ja dureté de leurs cœurs s'amollira.
Je fais grand cas, madame, d'un général qui ne se décourage point, quoique inférieuren force. M. le marécbal de Yillars, qui aime son métier et la gloire , se flatte qu'il pourra avoir le même bonbeur que plusieurs autres qui ont commandé des armées moins fortes, et qui n'ont pas laissé de gagner des victoires. Pourquoi cela ne lui ar- ■ riverait-il pas ?
Ne vous repentez poiat, je vous supplie, madame, de l'ar^iclede votre dernière lettre, où vous me faites l'honneur de me marquer la manière dont nous avons vécu, M. ^l'ambassadeur et moi. Quoique vous y ajoutiez que vous ne savez pas pourquoi vous avez traité cette matière , je serais très-fàcUée qne vous ne l'eussiez pas lait, puisque ce m'est une grande consolation de savoir par vous , madame , que le roi est content de ma conduite ; je tâcherai de mériter toute ma vie l'honnçur . de son estime. S'il était possible que vous me vissiez agir de près , j'ose me flatter que tout
IQa LETTRES
cr que je fais depuis le matin jusqu'au soir serait de votre goût, et aogmeuterait encore les bontés et l'amitié dont vous m'honorez, et pour lesquelles mon cœur sera rempli, toute ma vie, d'une reconnaissance au^elà de toute expression.
J'entre, madame, dans les raisons que* vous m'alléguez pour que madame la comtesse de Soissons n'aille point à Paris, comprenant très-bien qu'elle n'y ferait pas une assez bonne figure pour que madame la duchesse de Bourgogne n'en ressentit pas quelque peine. Je crois même' qu'étant glorieuse, elle doit mieux aimer cacher plus loin sa misère que de la venir montrer près d'une cour où elle s'est vue dans des états difTérents. II me paraît même que cette princesse ne devrait point se trouver mal à Lyon dans un beau couvent ; je ne sais cependant si elle n'en préférerait pas quelqu'un qui fût plus proche de Paris , si on voulait bien lui permettre.
M. Amelot écrira aujourd'hui le changement qne le roi a fait dans sou despacho , avec toutes les circonstances; voilà M. l'ambassadeur libre de toute sorte d'affaires, s'étant démis entièrement de la guerre et des finances. Le roi et la reine, par.rapport au roi leur grand-père, et parla satisaction que LL. MM. ont de son ambassadeur qui les a si bien servis, ont voulu qu'il continuât i entrer dans le despacho tout te temps qu'il demeurerait ici : personne ne l'a désapprouvé, à ce qu'il paraît. Il soutient tout ce qu'il fait avec une sagesse, une- honnêteté et une fermeté qui
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lui font mériter des louanges des geos même qui n'aiment pas à en donner à ceux de notre nation, et an le regarde comme an ministre que le roi son maître peut employer partout hardiment. Je ne sais , madame , si on eu juge de même où vous êtes ; je voudrais qu'on l'y connût aussi bien que j'ai l'honneur de le connaître.
LETTRE CLXI
A LA MÊME
Madrid, le i juillel i;og.
La. reine vient d'accoucher, madame, avec beaucoup plus de peine que la première fois ; l'enfant ne nous parait point à terme, il ne s'est point aidé, et Clément, en uii mot, doute qu'il vive: nous attribuons ce malheur k l'agitation où a été S. M. depuis hier au soir qu'on s'aperçut que le prince des Asturies avait la petite- vérole. S. M. n'a écouté que sa tendresse en cette occasion; et quoi que nous ayons pu dire, elle n'a pensé ni à elle ni à ce qu'elle devait à l'enfant dont elle était grosse. C'était cependant sans beaucoup de raison j car la petite-vérole de M. le prince est légère, et n'est accompagnée d'aucune circonstance qui puisse donner la moindre crainte. Je suis si saisie des
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douleurs'violeates que je yieais de voir souffrir i la reine, que je ne puis, madame, ni faire cette lettre plus longue, ni raènie me donner l'honneur, d'écrire au roi. Je vous supplie très-humblement de vouloir bien représenter mon ëtat à S. M.
LETTRE CLXII
A LA MÊME
Madrid, le 5 juillil ijog.
Vous avez eu le soin , madame, de me faire part, par votre lettre du ^4 juin, de la résolution que le roi avait prise de retirer toutes ses troupes d'Espagne, et vous n'avez pas pris la peine de me mander qu'il avait changé cette résolutjoD , et qu'il y laissait vingt-cinq bataillons, que S. M. C lui avait demandés comme une chose qui lui était de la dernière conséquence ; je ne saurais vous soupçonner, madame, malgré votre silence, de n'avoir pas été bien aise que le roi ait donné cette marque de bonté au roi son petit-fils, quoique vous m'ayez assurée que tous désiriez le voir détrôner, et. que nous n'ignorons pas ici qu'il y a long-temps qu'on fait où vous .êtes tout ce qu'on peut pour porter le roi à l'abandonner absolu-
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ment. Pardooaez-moijje vous supplie, madame, de ne vous point croire lorsque vous dites que vous souhaitez qu'on arrache la couronne à LL. MM. ce. ; la générosité de votre cœur et la bonté de votre esprit ne vous peuvent inspirer de tels sentiments; vous m'avez parlé, connue vous l'avez fait sur ce sujet, comme des personnes qui, se trouvant dans le malheur, disent : Je voudrais être morte! sans penser qu'elles seraient trés-fachées si elles voyaient approcher la mort. Je vous déclare donc, madame, que, si vous continuez à me tenir un si terrible langage , je n'y ajouterai aucune foi, pas plus qu'à cette heure. J'ai eu l'honneur de TOUS écrire l'accouchement de la reine et le peu d'espérance que nous avions que l'infant pût vivre; nous sommes présentement changés, et il j a apparence que ce petit prince ne mourra pas, parce qu'il tette et dort fort bien , et fait toutes ses autres fonctions. Monsieur son frère est presque guéri de sa petite-vérole quoiqu'il en ait assez considérablement! Le médecin du roi et le chirurgien de la reine sont enfermés dans son appartement; je m'y serais mise aussi si je n'eusse été nécessaire auprès de la reine, parce qu'elle se fût trouvée toute seule. S. M., madame, se porte aussi-bien qu'il est possible; la joie qu'ellea eue de ce que le roi laisse de ses troupes a fort contribué à sa santé. Elle n'ose, dit-elle, demander qu'on lui apporte l'infant pour le voir, de crainte de l'aimer et de le perdre : il est très-joli, et surtout la bouche est d'une petitesse étonnante. Je me
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donne l'honneur, madame,- d'écrire k madame la duchesse de Bourgogne des nouvelles de la reine w sœur, et je prends la liberté de lui adresser mes lettres pour mesdames les duchesses royales, comme je fis, dans les premières couches de S. M., en suivant vos conseils. Nous avons été bien heureux que M. Clément et madame de la Salle aient été ici pour servir S. M. , car elle avait grand besoin de gens aussi habiles qu'eux. Je vais, madame, la retrouver dans sa chambre; je crois ne pouvoir vous plaire davantage qu'eu remplissant mes devoirs.
LETTRE CLXIIL
A LA MÊME
Le rayon d'espérance que nous avions de la vie de l'infant a bientôt disparu; des convulsions lui sont venues cette nuit, et ce petit ange est allé au ciel un peu devant midi. Quoiqu'il n'y eût pas beaucoup d'espérance qu'il pût surmonter sa faiblesse et guérit de la tumeur qu'il avait, on avait quelque lieu de se flatter tant qu'on le verrait aussi bien téter qu'il faisait; mais Dieu a voulu donner encore cette nouvelle mortification au roi
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d'Espagne, qiii a reçu ce coup avec une fermeté chrétienne , quoiqu'il en soit touché jusqu'au vif; car vous ne saïuiéz croire, madame, la tendresse qu'il a pour ses en&nts ; celle qu'il ressent pour la reine lui fuit prendre sur lui de lui cacher sa douleur, et j'ai ad'inîré la violence qu'il s'est faite de paraître aussi gai devant elle que si rien n'était arrivé de fâcheux. Il est vrai que j'avais eu l'honneur de représenter à S. M. que ce serait donner la mort à ta reine , le sixième jour de ses couches, que de se montrer devant elle avec un visage mélancolique qui la ferait juger du sujet de notre afOiction. J'-ai pris toutes les mesures possibles pour qu'elle ne sût point la perte qu'elle a faite, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de péril à la lui annoncer; mais je cnùns les imprudences, et &. M. n'a que trop montré sa sensibilité. Le prince va toujours de mieux en mieux de sa petite-vérole. Je ne puis, madame, me donner l'honneur de vous entretenir plus long-temps sur ces tristes sujets. Je n'aurai point celui d'écrire au roi, à monseigneur le dauphin, ni à madame la duchesse de Bourgogne dans cette occasion. Vous aurez la bonté, madame, de leur dire tout ce que vous jugerez à propos, et vous le ferez bien mieux que je ne pourrais le faire moi-même. ■
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LETTRE CLXIV
A LA MÊME
Midrid.VB 14 juillet 1709.
Je ne me donnai point l'honneur àe vous écrire, madame, il y a trois jours par l'ordinaire, parce qne je crus pouvoir le faire par le retour d'un courrier que M. te duc d'Albe avait dépêché au roi d'E^agne, qui devait repartir à tout moment, et qui ne l'est pas encore; je tiens cette lettre prête pour lui donner quand il s'en ira. J'eus rbonneur de mander à madame la duchesse de Bourgogne la douleur sensible que ressentit la reine après qu'on lui eut annoncé la mort de l'inlaot ; elle n'est pas si diminuée que je voudrais, et qu'il me semble qu'elle devrait l'être , en considérant que le prince que S. M. regrette si fort n'aurait été qu'un objet d'affliction pour le roi et pour elle, comme vous le saurez, madame, par M.. Clément. L'affliclion de la reine nuit à sa santé, et elle a perdu en quatre jours tout ce qu'elle avait acquis de bon pendant les commencements de sa couche; cela vous persuadera, madame, que nos deux princesses ont le cœur trop tendre pour être heureuses. Il est vrai que ce n'est pas
seulemeat par cet endroit qu'elles sont à plaindre, chacune n'a que trop de sujets de peine ;> mais vous m'avouerez, madame, que celles qu'a ma-, dame la duchesse de Bourgogne sont soulagées par des amusements, des divertissements, et par les bontés du roi, sans compter yos soins. La reine n'a d'autre consolation que l'amitié du roi son mari , et sa vertu , car du reste elle ne sait plus ce que c'est que la joie ; et si S. M. n'était née avec une gaieté naturelle et de la fermeté dans l'esprit , je crois qu'elle ne pourrait vivre au milieu de ce qu'elle voit arriii^r de si étrange et de si désolant.
M. le maréchal de Bouflers prétend donc , madame , que Mt de Chamillard n'est point un bon homme, parce qu'il est la cause de la ruine de l'état : vous n'en tombez point d'accord , et vous rejettez seulement ses fautes sur son incapacité. Quoi qu'il en soit , le voilà hors du ministère , et il n'y a qu'à désirer que son successeur continue aussi-bien que vous dites qu'il commence ; le temps où il y entre n'est pas favorable pour lui.
Ne serait-il point possible, madame , si l'on défend bien Tournay, que M. le maréchal de Villars profilât de quelque occasion favorable pour entamer un peu les ennemis? Je suis persuadée qu'une action de quelque éclat serait capable de produire de bons effets, parce qu'ils connaîtraient que le courage^ des Français n'a point dégénéré, et qu'ils sent redoutables quand ils sont bien menés.
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J'ai reçu votre gros paquet hier par l'ordinaire, où je trouve la lettre de M. le maréchal de Villeroy avec ta vôtre. Ty ai vu, madame, qu'il pense comme vous sur l'état où est la France , et sur la nécessité de faire-la paix : je n'ai rien à répliquer à cela, quand le pain et l'argent manquent aussi absolument que vous me le marquez; je voudrais être seulement éclaircie sur le second. Prétendez-vous, madame, qu'il uj en ait point; ou ne trouve-t-on pas le moyen de le faire circuler? S'il n'y a plus d'espèces, je n'ai rien à dire, et il n'y a qu'à se soumettre aux plus dures lois des ennemis; mais si au contraire les gens d'affaires sont plus riches qu'ils n'ont jamais été, je ne saurais passer qu'on ne tire pas leurs trésors pour les employer à la conservation du bien public. Peut-OD vous laisser ignorer , madame , toutes les prodigieuses sommes que les Français ont apportées des Indes? Je ne saurais croire que le roi en ait eu connaissance , cependant il est constant. Qu'est devenu cet argent? A-t-on pour cela- -diminué les impôts que Ton fait payer au peuple, et S, M, en a-t-elle eu une partie du profit ? Je suis persuadée que ce sont les particuliers, et que cela n'a servi qu'à aliéner les Espagnols de notre nation. Quant aux blés , on prétend que l'année dernière en avait fourni plus qu'il ifen fallait pour celle*ci, si on n'en eût pas laissé passer une grande quantité en pays étranger : c'est ce qui me paraît le plus fâcheux , par la difBculté d'y remé-
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dier. Je ne saurais , non plus , madame , vous pardonner de désirer que LL. MM. CC. soient détrônées ; vons avez cent souhaits à faire sans ce- ' lui-là,et vous pourriez, ce me semble, faire des vœux pour qu'elles conservassent leur couronne, malgré l'entier abandon où le roi croirait être obligé de laisser son petit-fils. Il n'en fera pas moins sa paix avec ses ennemis , quand ils connaîtraient qu'il ne lui donne aucune assistance , et que ce ne serait pas sa faute s'il ne pouvait obliger le roi d'Espagne à se couper la gorge , en renonçant à une monarchie où il a régné neuf ans, et où ses sujets le veulent à quelque prix que ce soit. Je ne crois pas, madame, que te roi puisse avoir une sujette plus fidèle , plus zélée et plus soumise que je le suis; mon cœur est rempli d'une reconnaissance, si je l'ose {lire sans manquer au respect, qui m'obligerait à donner ma ' vie , si elle pouvait faire son bonheur. Mais permettez moi d'avoir l'honneur de vous confier, madame, que je la perdrais sans hésiter, plutôt que de donner au roi et à ta reine un conseil contre ce qui me paraîtrait de leur gloire. Je suis bien éloignée de vous en vouloir faire un mystère , ni à personne; je ne veux rien avoir à me repro~ cher , et je suis incapable d'abuser <le la confiance dont LL. MM. CC. m'honorent , et des bontés du roi mon maître. Avec de pareils sentiments, madame , ne fais 'je pas bien de prendre le parti de me retirer de ce pays-ci , quoique S. M. m'ait &it. la grâce de me permettre de faire ce que je ju-
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gérais à propos. J'ai déjà eu rhonneur d'en parier au roi d'Espagne , qui n'y consentira pas volontiers ; je n^'ai osé encore en faire la proposition k la reine dans l'état où elle est. Cependant, madame, ma résolution est prise ^ après avoir bien pesé tout ce qui en pourrait arriver. Je vous supplie de n'en parler qu'au roi et à notre ami , dont vous m'avez envoyé la lettre ; il est sage et secret , et j'ai des mesures à prendre avant que mon dessein n'éclate. Je vous ferai dans quelque temps , madame, le plan de la vie que je me propose lorsque je quitterai ce climat; j'espère qu'il aura votre approbation, sans laquelle je le croirais mauvais; car je vous suis trop dévouée et j'ai une trop bonne opinion de votre esprit et de votre cœur, pour ne vous pas regarder comme une généreuse amie , qui doit conduire mes pas pour . m'empçcher de glisser.
Comme la reine écrira elle-même des nouvelles • à madame la duchesse de Bourgogne , je m'abstiendrai d'avoir l'honneur de lui en mander. S. M. n'a pu tenir davantage contre l'envie d'embrasser le prince ; le roi n'a pas été moins aise qu'elle de le voir; il est maigri delà petite-vérole et de ses . dents ; le fond de son teint est bon ; il mange de .ée bon appétit et il se porte bien.
Le chancelier de Milan , que madame de Caylus
honore de sa protection , et pour lequel vous vous
intéressez avec cette vivacité que je vous connais,
«t gouverné les finances autrefois à Madrid : on les
lui ôta ; on les a données à un autre nouvelle-
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ment. Ainsi , madame , il serait absolument inutile de parler en sa faveur ; j'ai été toujours disposée à lui rendre de bons offices, le croyant honnête homme, et étant persuadée que quelque ennemi que je lui connais agissait plutôt par passion contre lui que par zèle pour le service du roL Si j'étais en sa place , je vivrais en repos jusqu'à ce que les affaires de cette cour fussent finies; alors il y aurait bien des changements , et il pourrait peut-être trouver quelque place qui rendrait sa fortuBe meilleure.
Vous savez présentement, madame, ce que c'est que la cabale et leurs projets ; je ne vous en dirai pas davantage pour cette fois; vous êtes juste et bonne, c'est assez pour moi et pour M. l'ambassadeur.
Du aS juillet.'
Je rouvre ma lettre , madame , car je ne vous cache rien , pour vous dire que la reine fut debout hier tout le jour, occupée des gentillesses de M. le prince des Asturies. S. M. se coucha à i^euf heures du soir, avec un mal de tête ; il a fort augmenté , et elle a passé le reste de la nuit avec une fièvre violente et des lassitudes dans les jambes , et a sué deux pu trois fois. S. M. a encore le pouls fort fréquent, quoique moins dur; ]!4|i le médecin espère que ce sera une fièvre éphémère: cela ne laisse. pas d'être inquiétant, après une couche et des afflictions qui ont abattu S. M. J'ai cru, madame, n'en devoir rien mander à madame la duche&se de Bourgogne , dans la lettre
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que je me donne l'honneur de loi écrire; je lui dis senlemeiit que la reine a la migraine , qui- l'empêche qu'elle ne puisse elle-même lui donner de ses nouvelles.
Db igjullM.
Je rouvre une seconde fob ma lettre, madame, pour vous tirer de l'inquiétude que vous auriez eue en apprenant la grosse fièvre qu'a eue la reine; elle est très-diminuée ce soir à 7 heures, et S. M. en sera tout à fait délivrée incessamment; cela me fait im peu respirer. .*
LETTRE CLXV
A LA MÊME
Bfwirid, le S aoùl 1709.
Tii bien cru, madame, que vous entreriez dans la douleur du roi et de la reine , puisqu'elle est très'juste , et qti'un aussi bon naturel que celui qu'ont r>L. MM. vous les rend encore plus esfimables. Grâce à Dieu , elles commencent à connaître qu'il leur a fait un bien , en prenant pour lui un prince que te roi et la reine n'auraient pu voir d'une figure imparfaite sans en être affligés. Ils se rendent toujours à la raison, car elle a un grand pouvoir sur leur esprit
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* Je vous ai trop témoigné , cnadatn'e , par ma dernière lettre, ma sensibilité sur les désirs que vous aviez que LI-i. MM. fussent détrônées , pour vous en parler encore; vous ne me l'avez que tFop bten expliqué dans une de vos lettres ; j'en copierais, si vous me l'ordonniez, l'article, qui n'est pas équivoque. Mais, madame, il ne faut plus approfondir cette matière ; vous avez eu vos raisons , et l'état pressant de la France vous oblige à tout sacrifier, dans l'espérance que vous avez <jue c'est le seul moyen pour l'empêcher de périr.* Vous êtes certainement à plaindre ; je ne souffre pas moins de vos peines que vous-même, mais j'ai de plus celles d'un roi et d'une reine dont je connais mieux les vertus que vous ne les connaissez, et que j'aime certainement plus que personne ne les peut aimer. Au reste ,. madame , je ne suis pas assez incrédule pour douter de ce que vous me faites l'honneur de me dire ; je sais que personne dans le monde n'est plus véritable que vous , et que vous aimez mieux vous taire que de déguiser même ce que vous pensez, quand vous ne pouvez Je dire ; et quand il m'est arrivé de paraître résister à ce que vous, vouliez que je crusse, ce n'est pas que je me défiasse ni de votre discernement, ni de vos intentions, qui sont également droites, mais seulement pour essayer de ranimer par mes raisons, bonnes ou mauvaises, les cœurs abattus de tant de gens qui vous entourent, qui croient tout perdu quand il y avait encore. plusieurs ressources ; et l'on ne peut nier IV. 20
jiH'.si '^ dernière campagne nVût pasëlé si déuJt>rabIf . tout eût changé de face. Madame la du- L-besst.- de Rotirgogtie fait très-prudemment de gar- Jc-r k lit par précaution , et je suis bien aise que AI. Clément se trouve auprès d'elle; notis vous renverrons bientôt madame de la Salle.
Quelque changement que puisse avoir madame la Duchesse, rien ne pourra Tempi^cher de plaire > puisque son esprit, sa grâce et ses manières aimables lui resteront.
• Je suis bien lâchée , madame , que vous ne puissiez me communiquer tout ce que la prudence vous oblige de me cacher; car il me serait fort nécessaire de le savoir , ra'imaginaut bien sur quoi ' cela peut rotdcr. M. et madame la duchesse d'Albe distinguant tout leur zèle passionné pour IX. MM. ce. . elles en sont très - persuadées , et elles leur donneront en toutes occasions des marques de leur estime et de leur gratitude.
Puisque vous me faites l'honneur de m'assurer, madame, que vous accompagnez de votre amitié l'estime dont vous m'honorez, rien de ce que je vois, ni de ce que je puis craindre , ne peut abattre mon courage et me rendre aussi malheureuse que je me le trouverais, sans un bien aussi précieux et aussi délicieux que celui-là l'est pour moi.
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LETTRE CLXVI.
A LA MÊME
Madrid, le 11 aoâl '709.
Dp la mantçre , madame , dont vous me faites l'honneur de me parler, dans votre lettre du 29 juillet, du siège de Tournay, il ne pourra pas durer aussi long-temps qu'il serait nécessaire pour occuper les ennemis jusqu'à la fin de la campagne. On écrit de ce paysrlà qu'ils ne laisseront pas d'y perdre bien du monde, par la bonne défense qu'on y fait, et par la quantité de mines que craignent fort les assiégeants. On ne loue pas moins la conduite de B$. le maréchal de Villars, et la bonne volonté des soldats de l'armée qu'il commandé, et Ton regarde comme ce qu'il y avait de moins mauvais pour la France que M. de Marlbprough ait pris le parti d'attaquer Tournay^* le maréchal de Berwick ne me parait pas craindre les entreprises de M. le duc de Sa* voie; par tous les ordinaires j'en reçois des nouvelles. Les Allemands ne feront pas grand mal , je crois, à M. le duc d'HarcOurt. Ainsi , madame, la guerre va mieux qu'ion ne le croyait; et on pourrait se 6atter de remettre les choses sur un
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meilleur pied, si l'on ne manquait pas aussi fort d'argent que vous me le représentez»; mais si Ton ne peut point en avoir, et qu'on manque si fort de blé, je ne comprends pas quel remède on y peut apporter , et en ce cas j'entre avec douleur, comme vous-même, dans tous les malheurs qui en doivent suivre, et je me garderai bien de résister à vos justes raisons*
L'on sait à Paris le déchaînement que l'on a contre moi, fondé sur la prison de Flot et de Renaud ; plusieurs m'en ont avertie , et d'autres Font écrit en cette cour à leurs amis. Il fant avouer, madame, que c'est une étrange destinée que la mienne , de me voir toujours l'objet des passions de ceux qui en veulent à^LL. MM. CC. , parce que je leur suis fidèle, et que mon zèle pour elles et poiu* le roi me font considéra comme un obstacle à leurs injustes desseins. . Ces deux prisonniers ont imprudemment entretenu tant d'Espagnols de ce qu'ils devaient se cacher à eux-mêmes, que cela ne me justifierait que trop si j'avais besoin de l'être. Mais, madame, je sub trop glorieuse. pour manquer au profond respect que je dois; et n'ayant rien^ grâces à Dieu, à me reprocher, principalement à cet égajfl , je demeurerai comme je suis, observant un silence profond , et me contentant seulement d'avoir l'honneur de vous représenter , madame, qu'oppressée comme je me vois , sans me l'être attiré^ il me paraît^ que je pui^ espérer de l'extrême bonté du roi, aussi -bien que de sa justice., qu'il
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impose silence sur mon sujet , et qu'il veuille bien faire connaître par quelques discours favorables pour moi , où S. M. les saura bien placer, que je ne mérite en rien tout ce qu'on' veut bien m'attribuer. Je me flatte, madame, que vous me rendrez là-dessus Ij^s bons offices que je dois attendre d'une si généreuse amie qui m'honore de son amitié , et sans laquelle je ne croirais pas pou-' voir supporter tant de différents malheurs qui veulent m'accablet* partout où je me trouve. Je n'aurai pas l'honneur de vous en dire davantage.
P.' S. Madame de la Salle partira dans^ trois jours ; elle vous rendra compte de l'état de la reine et du prince , et de mille particularités , madame , qui seraient trop longues à écrire. S. M. n'est pas moins contente de la manière dont elle l'a servie dans cette seconde couche, qu'elle l'a été dans*la première.
LETTRE CLXVII
A LA MÊME
Madrid, le ig août 1709.
Je crois , madame , que la raison qui est cause que madame la duchesse de Bourgogne et vous n'avez point reçu de mes lettres par un ordinaire , c'est parce que je les donnai à peu près dans le
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même temps à un courrier extraordioaire que [e roi (l'Espagne envoyait à Paris; car je n'avais garde de manquer à vous donner des nouvelle» de la reine , et à me servir d'une si favorable occasion pour avoir l'honneur dé faire ma cour à madame sa sœur. Cette princesse a bien voulu ra'honorer d'une réponse toute gracieuse, et telle* *sije l'ose dire,- que le mérite le tendre et respectueux attachement que j'ai pour elle. Quelque envie que j'aie qu'elle donne un irère à M. le duc de Bretagne, je ne puis m'empècher de la plaindre de sa grossesse, de l'appréhension qu'elle a de se blesser, et de la contrainte que cela lui donne, allante et vive comme elle est. Je ne souhaite point, madame, que la reine se trouve sitôt dans le même état; S. M. est délicate; et si elle n^avait le temps de rétablir sa santé , je craindrais fort qu'elle ne s'en ressentit ou qu'elle ne nous donnât qu'un enfant faible , qui la mettrait en péril de perdre la vie , comme ^lle y a été , et comme elle me fit une furieuse frayeur. S. M' commence à se rétablir tout iloocement. Aprèsdemain toutes les dames viendront en deuil pour témoigner leur déplaisir de ta perte de l'infant; je tâcherai de faire en sorte que cette audience soit courte , afin d'en rappeler la mémoire le moins qu'il se pourra , étant bon d'éviter les sujets de tristesse , dont nous n'avons que trop ; on en cache une partie , madame , par un effort de sagesse et de complaisance; mais on ne les ressent pas moins dans te cœur , et la plaie sera dif-
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ficile à guérir. I^e prioce des Aaiuries, si l'on peut se servir de ce terme , est adoré ; sa physionomie parait heurettfe et mtmtre quelqne chose de grand. Jaàe vais k quoi Dieu le destine. On croyait, ce mè semble ^ madame, que Tournay durerait plus long-temps qu'il n*a fait ; vous n'aveZ' pa» bonne opinion de la défense qu'on fera dans la citadelle : on mande pourtant de Flandre qu'il n'y manque rien ; cela est aussi étonnant que la cherté dont est le pain , malgré la quantité de blé que vous dites , madame , qui est à Paris. Vous craignez une paix pire encore que celle que l'on proposait , dont pourtant tous les gens de bien étaient indignés; vous avez une armée de cent mille hommes de bonne volonté , commandée par un général hardi' jusqu'à l'audace; vous comptiez que , si l'on pouvait se soutenir jusqu'au mois d'août, l'argent ne manquerait pas : j'avoue, madame, que ce sont choses incompréhensibles , et que je n'ai pas assez d'esprit" poiir pénétrer tant de dérangements. Nous perdrons donc bientôt M. l'ambassadeur; le roi et la reine se flattaient qu'on le leur laisserait, du moins autant que resteraient les troupes françaises ; et en effet , madame , trouvez bon que j'aie l'honneur de vous dire que c'était le droit du jeu. Ce ministre fera une grande faute au bien des alTaires de LL. MM. CC. ; tous les gens de bien qui leur sont attachés le regretteront : il n'a rien négligé pour soutenir la guerre en ce pays-ci , dans le désir pourtant qu^on fit une bonne paix. Si son
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exemple eût été suivi en France , permettez-moî d'avoir l'honneur de vous dire , madame , que vous n'en seriez pas où vous êtes, et cjue nous nous en trouverions beaucoup mieux. Je m'aperçois que mes discours ne «ont pas plus gais que les vôtres; il n'est pas juste de les coutimier , quand je voudrais me charger encore de la meilleure partie de "vos peines, ne désirant rien avec plus de passion , madame , que la satisfaction et la conservation de la plus estimable et la plus aimable amje que j'aie jamais connue.
P. S. Pardonnez-moi, madame, je vous supplie, si j'ai oublié à vous faire mes très-humbles compliments sur l'ordre de la Toison , que le roi d'Espagne a accordé à M. de Listenay ; quoique j'aie souvent pris la liberté de vous reprocher vo-" tre sécheresse pour les personnes qui ont l'honneur de vous appartenir, je ne puis juger assez mal de vous , pour vous soupçonner d'être entièrement indifférente aux distinctions qu'elles peuvent avoir, quand principalement vous n'y avez eu aucune part que celle d'être ce que vous êtes, et de mériter si fort qu'on considère vos proches. Je ne sais si madame de Mailly aura reçu une de mes lettres sur ce sujet , sur lequel je me réjouissais avec elle.
DE M" UEB UHSJNS.
LETTRE CLXVIII
A LA MÊME
Nadiidje iGlodt 1709.
- Li sacrifice est Ëiit, madame, et j'ai eu le courage tl'aaoonceF k la reine qu'il fallait m'arracher d'elle pour ôter tout prétexte aux Espagiiols de ne pas faire tout ce qu'ils doiveut pour aider le iui, Jl'Ae maintenir sur le trône, étant persuadée t que j'aurais l'honneur de rester aupcès Pleurs sujets rejetteront sur moi, qîiand 1 plus d'ambassadeur, tout ce qui ne irait pas. Elles ont reçu ma proposition I manière dont je l'avais prévu, c'est-à-dire . m'ont encore mieux fait connaître la oté de leur coeur. Je me garderai bien , makme , de vous redonner tout ce que le roi et la reine m'ont fait l'honneur de rac dire et de me répéter en cette occasion ; je vous attendrirais trop , et vous n'avez pas besoin de nouveaux sujets de vuusafQiger, ni de plaindre une princesse aux .malheurs de laquelle vous êtes si sensible, et qui daigne regarder comme un des pluR grands malheurs qui lui pût arriver de ne me plus voir à ses pieds. Je) commence, madame, à ne plus cacher ma résolution , quoiqu'elle ne soit pas eu-
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coré tout-à-fait publique t mais elle le sera ait ' premier jour -, j'ai quelques amis qui en seront fâchés, quelques grandsqui eu seront bien aisesi et quelques-uns qui ne sauront s'ils doivent s'en réjouir ou s'en attrister. On se donnera un grand mouvement à la cour pour placer une camereramayor et une gouvernante ; je crois qu'il est à ' propos de remplir au moins cette première place d'une grande qui puisse, aussi faire l'autre char- ^^. ge, comme j'ai eu l'honneur de le &ire , a6n que . le palais ne soit p9fi sans une personne de représentation et d'autorité , et qu'on ne puisse croire que j'y reviendrai. ï^ difficulté , madame , sera de faire un bon choix : malgré le mérite des dam<B qui peuvent prétendre k cet honneur, il ne laissera pas d'être difficile. Je voudrais au moiitf une femme qui s'attachât sincèrement à la reine et i Ht consCTvation d'un prince dont la vie est aossi précieuse que l'est celle de son cher enfant , et qui n'eût point d'autres intérêts que ceux de LL. MM. Se lui passerais d'ailleurs les défauts qu'elle pourrait avoir ; pourvu néanmoins qu'elle ne f&X pas aussi ennuyeuse, ni avec les petites dévotions extérieures qu'avait feu la duchesse de Béjar, qui n'entrait jamais dans la chambre de la reine que LL. MM. ne désirassent qu'elle en sorsit : ses discours tristes et remplis de politesses donnaient des vapeurs au roi , qui n'y est que Wop sujet , et faisaient venir la migraine à la reine. M. l'ambassadeur , madame , avec un air grave , ne laissait pas d'égayer les affaires , et de rire
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quand il avait fini d'en parler , ou qu il se présentait une matière moins sérieuse.
Pour moi, madame, ma gaieté naturelle se retrouvait souvent > et LL. MM. et moi nous ne laissions pas de passer encore des n^oments avec quelque plaisir : la reine ne compte plus en avoir, ce dont je suis très-fâchée ; je lui fais, pour Ten dissuader , des projets agréables , et je lui représente surtout que sa grande jeunesse et son esprit merveilleux- lui ouvriront des chemins pour arriver à des bonheurs auxquels elle ne s'attend pas. Le roi d'Espagne et cette princesse se trouvent dans un furieux embarras^ en perdant M. l'ambassadeur, ne sachant sur qui ils doivent jeter les yeux pour remplacer tout ce qu'il faisait : il est décisif et expéditif, prend peu de repos pour lui, et n'en donne guère ^davantage aux autres;' et l'on peut dire, sans le flatter, qu'il a conservé l'Espagne, depuis qu'il, a exécuté les prdres de S. M. C. sur toutes les affaires les plus importantes : aussi verrezvous, madame , par une lettre que le roi d'Espagne écrit au roi, la reconnaissance qu'il a des services essentiels que lui a rendus cet ambassasadeur , et la marque éclatante que S. M. souhaite de lui en donner, en conférant la grandesse à celui qui épousera sa fille, qu'il aime extrêmement, ne pouvant revêtir de cette dignité M. Amelot , qui d'ailleurs est d'une modestie sur toute sorte de distinctions , qui augmente l'estime qu'on a pour lui, et donne encore plus d'envie d'honorer sa famille. Je suis incapable, madame, de faire de
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mauvaises finesses , et suis assez glorieuse pour croire que je ne pense rien que je ne puissecomniuniquer aux personnes que j'honore le plus; aiusi je ne ferai aucune façon de vous confier que c'est moi qoi ai proposé au roi et k la reine le comte de Cbalais, roou neveu, pour profiter de la grandessedontiles'tquestion. C'est ungarçon d'une vertu et d'une sagesse qui me l'ont toujours fait aimer et m'ont fait désirer son avancement -, sa naissance n'est nullement inférieure k tous les grands que le roi a demandé au roî d'Espagne de faire. I.es aînés de sa maison , dont il se trouve le chef, peuvent se vanter de n'avoir jamais fait de mésalliance, et je crois qu'il n'y a guère dé gens de qualité en France qui puissent mieux que lui prouver son ancienneté, ni faire voir par des partages que ses ancêtres paternels ont été comtes de Pé- TÎgord et d'Augoumois du temps de HuguesCappt. Vous savez trop bien , madame , l'histoire de nos rois , pour ^ignorer quelle figure faisaient alors œs comtes, qui par une ambition trop démesurée s'étaient rendus souverains de ces provinces, et ne laissaient pas de s'allier à des têtes couronnées. Je me serais bien gardée d'exalter un nom que j'ai porté , s'il ne s'agissait d'une affaire où il est essentiel, ce me semble, que le roi sache que mon neveu n'est pas indigne de l'honneur que LL. MM. CC. veulent lui faire. Je vous avoue, madame , que j'y serai infiniment sensible , et * que, dans la conjoncture où je me trouve, les ■ bontés du roi me seront d'une grande consolation -,
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j'ose les espérer si . vous voulez bien faire valoir mes raisons : ne me refusez pas, je vous supplie, cette nouvelle preuve de l'amitié dont vous m'honorez , et croyez que vous ne pouvez obliger personne qur vous soit attaché avec plus de tendresse que moi.
P. S. Tout ceci est déjà si long que , crainte de vous importuner, je remets à l'ordinaire prochain à vous entretenir plus long-tefnps sur le plan que j'ai fait de ce que je deviendrai cjn sortant d'Espagne, et du temps à peu près que. je pourrai partir. Je ne dois pas oublier d'avoir l'honneur de vous fairç remarquer qu'une fluxion de poitrine , qui a fort incommodé M. de Chalais , est cause qu'il n'a pu servir dans la marine, où il est capitaine de frégate , et dans lequel service il a été dès son enfance ; il se porte mieux présente-^ ment, et se pourra marier à une fille qu'on m'assure être très-bien élevée dans les filles de la Visitation à Paris, et n'être pas moins aimable.
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LETTRE CLXIX.
A LA MÊME
Madrid, le So aoAt 1709.
Je continue, maclain\î, dans la résolotion de ^ m'en aller, pqpr ne pas donner aux Espagnols le moindre soupçon que LL. MM. CC. puissentjpie fsiire rhonneur de deîttiander mes avis. Il faut leur Àler tout prétexte dé ne pas bien faire leur devoir , et que , quelque chôâe qui puisse arriver , lé public né puisse reprocher qu'une Française ait retenu la bonne volonté des sujets par dëii maxi- ^mes différentes des leurs. LL. MM., madame, ont "toujours peine à consentir à ma retraite; je les ai suppliées de me permettre au moins présentement que j'aille à Aranjnez quand M. l'ambassadeur sera parti, afin de ne me trouver point «lliélée dans tous ces commencements où il y aura des nouveautés : je verrai un peu , pendant ce * temps-là, quel train. ceci prendra, et je serai plus à' portée dé faire ce que je croirai de mieux; Je voudrais bien, madame, que ce commencement d'absence put accoutumer LL. MM. à croire qu'elles se peuvent passer de moi. Voici un temps . ^em critique pour elles; cependant, madame, il ' n'est pas impossible de voir dés miracles ; mais
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je ne sais si tous aurez la foi pour les croire, ni si vous en Youlez profiter. I^ retour du courrier que' le roi d'Espagne .dépêche ce soir nous en éclaircira. SoUvenez^vous , je vous en conjure, madame, qu'il n'est pas permis de négliger les grâces de Dieu. Je ne m'en expliquerai pas davantage, s'il vous plait.
Tous les honnêtes gens ici regrettent M. Amelot , parce qu'il s'est attiré leur estime ; les autres ne laisseront pas de le regretter aussi, quand ils ne pourront s'ajuster ensemble, et que tout n'ira pas à leur fantaisie. Il connaît si fort me^ sentiments, madame, et sait si bien ce que Je pense en tout, qu'il vous le pourra mieux expliquer que je ne le ferais moi-même ; permettez-moi donc, je vous supplie , que je m'en remette à lui , et surtout quand il aura l'honneur de vous dire jusqu où vont ma reconnaissance , ma tendresse et mon dévouement pour vous. De l'humeur dont j'ai l'honneur de vous connaître, si vous voulez approfondir son mérite , vous en serez très-contente; et je ne crains point de me repentir de vous annoncer que je crois peu d'hommes dans le monde qui joignent tant de bonnes qualités que je lui en ai trouvé depuis plus de quatre, ans que j'ai été témoin de tout ce qu'il a fait de merveilleux en ce pays-ci , sans se démentir un moment. Je n'ai donc à souhaiter pour lui que le roi juge de M. Amelot par expérience, et qu'il ne se gâte point dans une cour où vous m'assurez que (es hommes sont' si défectueux. Cepen-
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daat'il s'en^frouve dont les coeurs ne le sont pas;notre ami dont vous me feites J'honneur de me parler est de ce nombre :.sod attention pourmoî m'est aussi sensible que je'4e dois. Mais, madame, il faut avouer qu'il est bien dur. que les personnes qui s'intéressent à ce qui me touche se croient obligées à vous exciter, pour vous pré- • venir contre ce qu'on peut inventer d'aussi injuste que faux contre mol, vous, madame, des bontés infinies de laquelle on ne peut douter et qui savez si bien tout ce qui s'est passé : c'est une marque que le venin est si subtil , qu'on appréhende qu'il n'attaque les parties les plus nobles. Ce qui me rassure, c'est que vous trouveriez en vous-même le contre-poison pour y opposer, et je vis en repos quand vous me faites l'honneur de me promettre que rien ne vous peut faire changer à mon égard.
P. S. J'envoie , par ce courrier , un mémoire à M. le maréchal de Villeroi, que l'auteur a voulu qu'on lui adressât : il contient un moyen par le- 4]uel il prétend que messieurs les ministres pourront trouver tout l'argent dont le roi a besoin pour continuer la guerre pendant plusieurs an- , ^nées sans fouler les peuples. Je n'ose vous dire, ^•madame, qu'il me parait très-solide; mais le roi, qui se l'est fait lire, pense de même , et M. Amelot, après l'avoir examiné., est d'opinion qu'il peut réussir si l'on entre J>ieQ dans toutes les vues de l'auteur. Il y a long-temps que nous attendons des miracles; peut-être en est*cé un que
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Dieu veut faire en notre faveur. J'ai reçu , par le dernier ordinaire, une lettre qui n'est point signée , dont je vous envoie la copie : elle m'a paru assez curieuse pour que vous la vissiez.
Cc^ied*une lettre écrite à niiidame laPrinrcMeilusUrains.
- M&DAHE,
Le respect et l'attachement extrême que j'ai toujours eus pour vous m'engagent à vous avertir que la principale -cause de ce beau projet tie M. d'Orléans que vous avez si heureusement découvert a été sa maîtresse : elle n'a point cessé de l'y pousser avec violence , irritée contre vous , madame , parce qu'elle croit que vous seule avez empêché qu'elle ne fût dame d'atour de la rcîne d*EspagDe ; elle a cru et voulu s'en venger par là; ajoutez à cela sa vanité naturelle, et t'envie de jouer un grand rôle en Espagne, en y gouvernant absolument et avec hauteur M. d'Orléans, comme elle le fait ici. Comme c'est une ch(»se I]u(> je sais certainement, j'ai cru, madame, devoir vous en informer, a6n qu'avec votre pénétration ordinaire vous en fassiez l'usage que vouï jugerez te plus à propos pour prévenir les malheurs qui pourraient encore arriver. Jevonssupplie,madame, d'être persuadée que personne ne rend plus de justice à un mérite aussi rare que le vôtre, et ne TOUS honorera plus parfaitement que je le ferai toute ma vie.
LETTRE CLXX
A LA MÊME
Madrid, le 8 seplemlire 1709.
Il me semble, madame, pHr la dernière lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'écrire, du 25 août, que vous êtes assez contente de ce qui se passe en Flandre, 'et que vous n'avez que de légères inquiétudes du coté où commande M. le duc d'Hatcourt ; j'en ai d'autres plus grandes, fondées sur cette terrible paix qu'on prétend, qui est prête à se conclure, et sur les différents périls où le roi d'Espagne est allé s'exposer; Il y en a de certains que je passerai sous silence, madame, quoique je ne laisse pas de les envisager avec honneur. Nous saurons bientôt, à Madrid ^ comment la nouvelle du départ de S. M. aura été reçue de M. le maréchal de Besons. Une infinité d'officiers espagnols, et quelques-uns français, que je me garderai bien, de nommer pour ne leur pas faire tort', ont écrit et dit qu'ils étaient honteux et scandalisés de ce que les troupes françaises avaient fait contre l'honneur des deux nations , et si préjudiciable à LL..MM. CC, puisqu'il n'a tenu qu'à elles de leur affermir la çooronne sur la tête, et qu'elles Tout ébranlée en laissant pren-
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(Ire aux ennemis, de propos délibéré, des avantages. Comment peut -on, madame, quand on aime la gloire de nos rois, n'avoir pas le coeur aussi pénétré que je l'ai?
On veut donc que S. M. C. dépérisse tous les jours par sa grande maigreur, que le prince des Asturies soit extrêmement délicat, et que la reine ait tout au moins le goitre? Je ne m'étonne pas qu'une famille royale, avec si peu de santé et de ' pareils défauts, soit comptée pour si peu de chose, et qu'il soit permis de faire des vœux pour qu'elle soit détrônée, puisque ce n'est avancer leur mort que de peu de temps. En vérité , madame , ces pauvres princes sdtit bien persécutés , et vous avez naude raison de ne pas tomber d'accord de ce qui leur est désavantageux. lie roi d'Espagne est un des hommes les plus sains qu'il y ait ; et s'il ne rompt pasun fer de cheval, comme fait le roi Auguste, U n'en a pas moins de force, mais peutêtre un peu nioias d'adresse : il est infatigable de corps et d'esprit, et je souhaiterais, madame, que tous les princes de la maison de France promis* sent une si longue vie que fait S. M. Je voudrais □éanmoins qu!elle eût le joues remplies d'une partie de la graisse que M- le duc de Berry a dans les siennes; ces deux frères en auraient tous deux le tour du visage plus beau. Je ne sais cependant, madame, .si le roi en paraîtrait mieux à la reine; je sais, du moins, qu'elle ne l'en aimerait pas davantage, puisque son amitié va au-delà de toute expression. Cette princesse n'a que des glandes
qui sont gonflées plus ou moins selon ses inquiè^ tudes, et que l'on voit diminuer à vue d'oeil quand elle peut faire de l'exercice, et qu'elle a quelque lueur d'espérance que les aflaires iront mieux. Vous me direz, sans doute, madame, qu'elle devrait se promener; et vous serez surprise quand j'aurai l'honneur de vous répondre que cela lui est très-difficile. Il n'y, a qu'un très-vilain jardin dans ce palais, qu'on appelle le Prieuré, et il faut descendre, pour y aller, quelque cent trente marches. J'ai fait un peu accommoder une terrasse qui est moins basse, où S. M. va quand le soleil est couché, parce qu'il n^y a aucune ombre. Le roi et elle avaient- résolu d'aller passer six semaines au Retiro; où les jardins sont plus commodes et plus étendus : ils avaient fort balancé à se donner ce petit divertissement, à cause que l'on paie à de bas domestiques plus qu'on ne fait quand on est dans cette maison-ci, et que LL. MM. s'épai^nent jusqu'aux moindres bagatelles qui leur feraient quelque plaisir, pour maintenir les troupes et donner un bon exemple à leurs sujets. Ce n'est pas seulement en cela, madame, qu'elles le donnent; elles remplissent parfaitement leurs devoirs k l'égard des hommes, et elles lâchent de le faire envers Dieu. La reine est tout occupée des uns et des autres ; vous en jugerez par le détail que je vais vous faire de la vie qu'elle mène depuis qu'elle est régente pour la troisième fois. J'ai l'honneur de coucher dans sa chambre : elle se lève , à six heures ; après avoir fait ses prières et écrit
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au roi, elle va chez le prince, et revient déjeuner à huit. Il anfve souvent des courriers à ces heures, qui apportent des nouvelles de plusieurs endroits : les .deux secrétaires du despacho tn'eii avertissent, et ils viennent porter les lettres qu'ils ont reçues. S. M. en confère avec eux , et leur ordonne de les envoyer aux ministres qui sont 'commis pour les choses qu'elles contiennent ; elle va après s'habiller, promptement : pendant qu'on la coiffe, elle lit des papiers. Elle entend la messe, souvent la grande, et va tenir le despacho, qui dure ordinairement jusqu'à midi. Quand on avertit S. M. que le couvert est' mis , et qu'il y a des gens qui demandent audience , ce que la reine ne refuse point, avant de se mettre à table elle les écoute avec patience , et leur répond très-graciensement, selon leur mérite et leur naissance. Le dîner ne dure pas une petite demi-heure. J'ai l'honneur de l'y servir. Elfe entre après dans son appartement, où dom Joseph Griraaidn et dom Manuel Badillo, secrétaires des dépêches, lui apportent une infinité d'affaires à examiner : elle résout une partie de celles qui vont leur cours ordinaire, et les autres sont réservées pour les consulter avec tes ministres. Les quarante -heures sont souvent dans la chapelle qui touche presque k la chambre de S. M. Elle ne manque pas d'y assister, non plus qu'aux vêpres qui se disent, en ce pays-ci , la veille des fêtes. A cinq heures elle fait une très-légère collation; les dames, quand elle est finie , Viennent lui faire leur cour deus
fois la semaine; le mardi, toutes celles quiont l'entrée au palais; et le vendredi, S. M. ne reçoit que celles qui se distinguèrent par leur zèle en la suivant à Burgos : elles y demeureut environ une heure et demie. Si le temps est beau , la reine descend avec le prince sur la terrasse : il revient souper à sept heures un quart ou sept heures et demie ; on revient avec lui, et on assiste à son souper. La rein^va hiire le sien, donne encore des audiences à qui en veut. Outre tout cela, il y en a une publique pour le peuple et d'autres personnes d'un autre étage ; et le vendredi matin, il y a consulte, c'est-à-dire le conseil de Castille qui a à sa tête le président : a^H^s avoir fini de dire en présence des vieux conseillers qui le composent'ce qu'il faut que la reine sache, ce président, qui est dom Francisco Rouqnillo, passe seul dans une autre pièce avec S. M., pour lui dire en secret tout ce qui se passe , et afin de remédier à beaucoup de choses importantes. La reine a très-souvent des lettres du roi, où vous croyez bien, madame, qu'elle répond : la soirée ne se passe point sans plusieurs ordres qu'elle donne. Après dix heures, la reine se retire daos son cabinet pour lire des livres de dévotion , puis fait ses prières et se couche : ses nuits ne sont pas toujours aussi tranquilles que je le voudrais. Voilà, madame, un récit très-fidèle, mais peu divertissant; j'ai cru, cependant, que vous ne seriez pas fichée d'ap^dvndre les occupations d'une princesse qui n'a pas encore vingt
DE M*** DtS URSINS. 3^7
«t un ans , née pour les agréments de la vie, et qui sait pourtant se réduire, pout remplir ses devoii^, à faire tout ce qu'il y a de plus ennuyeux. Cela est bien différent dés amusements qu'on peut pren4> dre avec les cinq jolies damos dont vous m'avez &it le portrait.
N'y aurait'-il pas de moyen; madame, que je pusse savoir sur quoi on* se déchaîne contre moi? comment et pourquoi puis-je être nommée dans une pareille histoire? Sans le respect que je dois, j'aurais de bons moyens de me défendre, et je vous assure qu'il faut bien prendre sur soi pour se taire quand on se voit âacrUier, et qu'on pour* rait, en parlant, se montrer plus blanche que la neige. Je n'ai pourtant pas assez bonne opinion 4e ma vertu pour oser me flatter que je continue i être toujours la souifirante des fautes que commettent les autres, et je crains, si on continue à me persécuter, quand vous savez, madame, . c[ue j'ai si fort mérité le contraire , que la patience ne m'échappe. Je sais aussi-bien que persoune jusqa'où je dois porter mon profond respect à qui j'en dois; mais je n'ignore pas aussi que Dieu ne m'a pas fait naître pour ne me pas plaindre quand on veut déchirer ma réputation et mon honneur. Le roi est le maître de tout le reste , et c'est aussi de lui, aux pieds duquel je m'humilie, dont j'attends la consolation que mérite tme sujette aussi fidèle, aussi zélée et aussi soumise que je l'ai toujours été. Je i^ous proteste, madame, que, si S. M. pouvait douter un instant que j'eusse une
ombre de tort dans ce qui s'est pas&é, j'en serais si affligée, que je renoncerais à tout pour me retirer en quelque coin du. monde , qui m'éloigne' de ■ l'injustice des hommes. Vous me trouverez, madame, peut-être trop hardie en vous parlant comme je fais; mais je sais jusqu'où va la bonté dont vous m'honorez, et que je ne hasarde rien en vous ouvrant les plus secrets replis de mon cœiu-. Vous n'en trouverez point de meilleure, ni qui vous soit plus dévouée.
P. S. Il arriva hier ici un officier , que M. le duc de Noailles a envoyé en cette cour avec des dépèches pour le roi : il m'a fait l'honneur de m'écrire le sujet de ce voyage qui serait d'une extrême conséquence , el qui me parait très-bieu fondé et concerté. Mais, madame, cette paix qu'on veut oi) vous êtes, à quelque prix que ce soit, vous fera fermer les yeux à tout le reste, quelque avantage qu'on en pût tirer. La reine envoie à S. M. C. les lettres de M. votre neveu, afin qu'elle lui réponde ce' (Qu'elle jugera à pi-opos; nous l'aimons tous ici tendrement , et on l'estime de même-
Je crois m'étre donné l'honneur de vous mander, madame, qu'il n'entre aucun Français chez moi , et que , par cette raison , j'ai prié M, de Blecourt de n'y plus venir, afin qu'on ne me regardât pas comme une femme qui lui rendrait compte de ce qu'elle pourrait savoir. Je n'entre ni dans les grandes ni dans les petites afiaires ; je ne me suis résolue à obéir au roi et à la reiue
qu à condition que je me retirerais de tout : je m'en trouve très-bien , parce que je suis plus en repos.
Du 9 , après midi.
Noos venons, madame, d'avoir des nouvelles du roi, qui est en parfaite santé. Les Aragonais ont été ravis de le voir , et la ville de Saragosse envoya supplier S. M. de vouloir bien s'arrêter dans cette ville pour y dîner : ce que le roi a accordé après avoir été d^ns l'église de Nuestra Senora de Pilar^ qui est une grande dévotion en ce pays-là.
LETTRE CLXXI
A LA MÊME
Madrid, U j5 septembre (709.
Vous m'avez fait l'honneur, madame, de me mander par le comte du Bourg , la défaite de M. de Mercy , qui a été entière, et qu'on prétendait trouver des preuves de quelque trahison dans sa cassette qui a été apportée au roi. Quoique cet avantage soit considérable et qu'il fasse connaître dans les troupes là même valeur qui faisait autrefois trembler toute l'Europe, la joie que j'en ai est très-diminuée par la crainte que cela ne serve
TOUS avoue, avec ma franchise- ordinaire , que j« ne le voudrais' pas , pour qu'il eût des enfants de celle "l^ui me succéderait : l'idée de penser qu'il m'aurait assez oubliée pour en aimer une autre suffirait pour que je Hfi lui en laissasse pas la liberté, et pour que sa maison eût un autre héritier; je me garderais bien de me sacrifier. Il faut faire cas de son nom, quelque bon qu'il soit, jusqu'à un certain point ; le plus me parait une chimère dont on ne doit guère se soucier- Le pauvre M. te cardinal de Porto-Carrero finit hier son rôle ; il avait entretenu le comtede Paluce, son neveu, jusqu'à minuit; il ne paraissait plus aucun reste . de sa maladie qu'un érésipèle à la jambe qui commençait à s'en aller peu à peu; deux heures après il appela pour quelque besoin un de ses gens , et s'endormit A six heures un de ses valets de chambre.ouvrit son rideau comme il avait accoutumé , et il le trouva mort. Quoiqu'il passât quatre-vingtun ans, il paraissait si robuste, qu'on lui eût donné encore plusieurs années de sa vie; il est fort regretté des pauvres parce qu'il les assistait LL. MM. le regrettent aussi, quoiqu'il ne les secourût en rien. Les affaires de la cour de Rome avec celleci erobarasseront extrêmement à cause des bulles, et il sera difficile de faire un bon choix pour nommer un nouvel archevêque de Tolède. Le roi d'Espagne, madame, n'avait pas besoin de cette peine; il en a assez d'autres.
Je suis bien fâchée que madame de Caylus soit sujette à la colique uépbrétique;je voudrais qu'elle
se portât toujours bien , et qu elle n'eût que des sujets d'être contente. Si mes souhaits étaient '^ exaucés, madame, vous le seriez plus que personne du monde , et je me flatte que vous n'en doutez pas.
LETTRE CLXXIL
A LA MÊME
Madrid, le x6 septembre 1709.
JiB suis trop accoutumée, madame, à la confiance que vous avez bien voulu me permette que j'eusse en vous, pour que je ne' continue pas à me prévaloir de cette grâce , qui m'a été jusqu'ici d'une si grande consolation dans toutes mes peines, et dont je n'ai jamais eu tant de besoin. Vous avez eu la bonté, madame, de m'aisuter de temps en temps qUe le roi était content de ma conduite , et que vous n'aviez pas conçu le moindre nuage ; je me suis reposée sur un tel témoignage entièrement et j'ai continué d'agir comme j'avais commencé. J'ai eu l'honneur de vous mander, il y a déjà long-temps, prévoyant que le roi d'Espagne serait abandonné , que j# croyais qu'il fallait ôter toute sorte de prétextes à ses sujets de jalousie d'une Française, et qu'i
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ne crussent pas que ta confiance de LL. MM. CC. iltjtt partagée entre eux et moi; et qu'ainsi je jugeais devoir m'en aller; je vous ai souvent répété ces discours, madame; et vous m'avez répondu quelquefois qu'il ne fallait P^s penser à cela ; li'autres, si j'aurais le courage d'abandonner une princesse k ûquelie vous me croyez si nécessaire; que je pouvais mieux juger que personne si cela convenait à son service , et que le roi me laissait maitresse de faire ce que je croirais le mieux; que je le servais en servant LL. MM. CC. ■, et vous concluiez, madame, en ajoutant qu'il fallait que je restasse près d'elles jusqu'à ce que les Espagnols ne pussent plus me souffrir. Malgré tout cela , j'ai persisté dans mon dessein ; j'ai tâché , par tout ce que j'ai pu représenter de plus fort au roi et A la reiiie, qu'ils ne s'y opposassent pas; ils n'y ont point consenti, et m'ont f^it parler par tous mes amis et par M. Amelot. pour- m' engager à rester. Je suppliai LL. MM. qu'elles me donnassent au moins la permission d'aller à Aranjuez pendant qs'ÔD changerait )e gouvernement et qu'où donnerait bu 6ter^ des epiplois nouveaux, afin qu'on ne crût pas que j'y eusse parL Le roi et la. reine, madame , n|e l'accordèrent , et je me préparai à panlir pour cettQ maison de campagne, à sept lieues de Madrid , où j'avais déclaré que je ne TOtllais voir ame vivante.. Lorsque S. M. prit le fiFti de passer en Ai^ou, elle témoigna, dans son daapacho, l'inquiétude et le phagrii) qu'elle aifr^ si je qc demeurais pas nuprès <^ U reine
et du prince^ et raconta tout ce qu'elle m'avait fait rhonneur de me dire d'obligeant pour m'y engager, sans m'avoîr persuadée. Ses ministres lui conseillèrent de me le commander absolument, comn^e elle le fit. Cela produisit son effet , et je crus que j'étais obligée d'obéir, surtout dans une 'conjoncture aussi terrible que celle où nous sommes. Y a-t-il quelque chose dans tout mon procédé qui ait pu déplaire au roi? J'ai lieu de craindre ce malheur, puisque je suis avertie par une personne de considération et dont S. M. fait cas, qu'elle et ses ministres m'imputent tout ce qui peut déplaire, et que je serai très-blâmée de tout le monde si je ne m'en vais pas au plus tôt. Comment serait-il possible, si le roi pense effectivement ainsi sur mon compte, qu'il ne me donne pas un ordre positif de me retirer , moi qui sais si bien obéir à S. M.? je lui en serais bien plus obligée que de savoir indirectement et moins certainement ses sentiments. Tose donc supplier très-humblement le roi , par votre moyen , madartie. de m'envoyer un ordre par écrit de ce qu'il veut que je devienne. Je l'exécuterai de point en point, et il me servira pour qu'on nt puisse point me reprocher d'avoir abandonné la reine dans ses malheurs , en oubliaqt tout ce que je lui dois et tout ce que je me dois à moi-même, ou de n'être pas cause , en y restant , des événements fâcheux qui pourraient arriver. Je ne crois pas, madame n que ma demande vous paraisse déraisonnable; je crois même qu'il y aurait de la dureté à me la
refîiser, quand je me soumets de si bon cœur , et avec tant de respect , à tout ce que le roi mon, maître peut désirer de votre très -humble et trèsobéissante servante.
LETTRE CLXXIII
( Articles de lettres du comte de Bergheist écrites à la princesse des Ursins en différents temps.)
Paris , le 1 3 juillet 1 709.
Il n'y a que les propres sujets du roi qui lé puissent maintenir sur le trône par une paix particulière, et il convient aujourd'hui à la France et à l'Espagne d'afficher une séparation entière^, et même dans l'extérieur une grande animosité contre U France. Il faut que S. M. pour cela s'abandonne entièrement aux Espagnols et se gou-^ verne par leurs seuls conseils; que M. Amelot n'y intervienne plus , mais qu'il ait la charité d'instruire ceux à qui S. M. confiera les affaires , afin que son éloignement dérange le moins qu'il se peut. Je sais combien utilement M. Amelot a servi le roi. S. M. T. C. m'a paru aussi contente de lui que l'est le roi notre maître. Il cohvient encore
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que S. M. T. C. retire tous les Français qui y sont dans les affaires , inais il doîf paraître dans Textérieur que c'est le roi qui les renvoie ; on est ici dans le même esprit. Le roi m'a fait aussi l'hon- . neur de me parler de vous ; je lui ai représenté gu#, comme vous étiez sans aucun caractère de sa part , attachée dès le commencement à la reine , il me paraissait qu'on ne devait pas vous comprendre parmi les autres, mais laisser cela au bon plaisir de LL. MM.; et S. M. T. C. en est convenue.
Bu a5 juillet 1709.
Il convient, à S. M. C. d'affecter une séparation * entière des deux couronnés avec une animosité extérieure.
Venailltt, te 13 août 1709.
Les affaires pressent à présent, et il faut que l'on m'aide ; j'espère , madame , que vous ne croirez pas que ma pensée soit de vous éloigner de LL» MM. ; je vous proteste que cela est tout-àfait éloigné de mes intentions : je suis droit et vrai, et vous devez me croire sur tout ce (flie j ai l'honneur de vous dire; quand j'aurais cette vue, je n'y voudrais pas être connu ; il m'aurait été aiso de la conduire par une autre voie , j'en condamnerais jusqu'à la pensée, et tout le cours de ma vie a été un chemin droit. Si vous trouvez bon , madame^, de faire le sacrifice de quelques mois d'absence, au cas que cela devienne décisif, il conviendrait que vous vous servissiez d'un motif IV. aa
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qui fit croire nu public que cVst semÈ retonr.Tocit NC décklera, selon lès apparences ^ bientôt, el an plus tard dans Thiver ; il n'y a rien jusqu'à présent qtii presse 9 et peut-être ne sera^-t^l pas nécessaire que vous fessiez ce sacrifice : j'en swai mieux informé par la réponse , etc. — r Je souhaiterais que vous fissiez, en attendant, entendre <|ue vous êtes résolue de vous retirer de la cotir par le motif qui vous paraîtrait le plus plausible à le pouvoir faire croire, aflectant le secret et faisant emlviller quelques meubles; cela fera phis discourir. Je connais l'esprit de la nation : il seroit fort convenable que le bruit put en venir à La Haye, ou Ton est fort bien informé de tout ce qui se passe à Madrid ; que vous conseillassiez au roi de se ct>nfier entièrement i ses sujets les plus attachés, et que vous vous retirassiez absolument des affaires» autant que le service du roi pourra le permettre. Je cnm que vous comprenez en cela une vue qui est de détruire Timpression qui s'oppose toojoufs à la nè^Kiation « parce qu'on doit prouver aux eimemis une indépendance et séparation entière des imérets de b France.
Vov« pourvem comprendre par ce que f ai IVo»ueur d'écrire au loi qu'il n'a rien à espérer dans b fidélité et la fc i metc de ses sujets, et I» enoeaats ne potwrout prendre aBCune fiance dans ce qu on pourra leur pioposcr
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de la France^ même avec aliimosité; je vous prie if y vouloir faire une sérieuse attention, parce qu'on ne peut compter que sur 'cela, et on ne le saurait exécuter trop tôt. S. M. T. C. , ses ministres et toutes les personnes affectionnées le comprennent comme moi : ainsi vous serez même blAmée de tous, si vous le faites différer; vous éte& assez informée que Ton vous attribue tout. J'espère que vous agréerez ma liberté. Quand il s'agit d'une afiaire de cette conséquence, on ne peut rien cacher; vous savez bien que je n'y prends d'autre intérêt que celui d'avoir l'honneur de bien servir le roi, et de mériter de plus en plus vos grâces, par la grande idée que j'ai de votre mérite, etc..
Article d'une lettre du m^me au roi d'Espague.
Versailles , le la. août 1 709.
Il me parait, Sire , après le compte que je viens d'avoir Thonneur de vous rendre du sentiment où sont vos ennemis, que Y. M. doit prendre pour première maxime d'affecter avec animbsité une séparation entière de ses intérêts avec ceux de la France, et de n'employer dans les affaires de son gouvernement que ses sujets , et se confier entièrement dans leur fidélité et zèle pour V. M. , et gouverner ses états par elle-même, confiant et em* ployant dans les affaires ceux que Y. M. y jugera les plus capables , et que Y. M. croira lui être les plus attachés ; et pour répondre plus pleinement
34o LETTRES
à la confiance qu'elle témoigne avoir dans mon zèle et attachement , et n'avoir jamais à me reprocher la moindre omission dans l'attention que je suis pour cela plus obligé d'avoir aux intérêts de V. M., j'ose m'avancer à lui représenter que, si madame des Ursins était bien au fait de la présente situation , je n'ai pas lieu de douter qu'elle prierait, de son propre mouvement, V. M. de lui permettre de se retirer pour un temps d'Espagne ^ du moins jusqu'à la paix. Je suis , Sire , très-dévoué k madame la princesse des Ursins, et j'ai beaucoup de reconnaissance de ses bontés ; je sais aussi , Sire^ qu'elle est attachée, il ne se peut pas plus, à y. M. , et que cet éloignement lui fera une peine infinie; et c'est pour cette raison qu'elle devrait faire ce sacrifice et prendre ce parti proraptement avec joie, si elle comprend bien combien il est nécessaire, et qu'il pourrait être décisif dans cette situatîpn pour les intérêts de Y . M. , à cause que ses ennemis croiront toujours que le même esprit de la France gouvernera l'Espagne aussi long^temps qu'elle sera à Madrid; et cet éloignement. Sire, ne sera pas pour long-temps : cela doit se décider 'dans l'hiver prochain au plus tard; elle retournerait à la paix avec le plaisir d'avoir fait ce sacrifice de son affection si a propos. Mais il convient , Sire , que cet éloignement paraisse dans le public sans retour, pour en tirer lé fruit que l'on se propose. C'est le sentiment , Sire , de S. M. T. C. ^ de tous les ministres, et de toutes les personnes de la première distinction de cette cour, qui m'en
ont parlé et qui se témoignent les plus affectionnés à V. M.
P4 S. En voilà , ce me semble assez , madame , pour vous faire voir que je suis très-maltraitée, et que tout ce que. j'ai eu l'honneur de vous marquer dans ma lettre est bien fondé. J'attends «votre réponse , et j'ose me flatter *que, si le roi continue à vouloir mon départ , il aura la bonté de m^en" voyer un ordre positif, afin que dans les suites on ne puisse rien m'imputer de tout ce qui pourra arriver quand je ny serai plus; je suis trop lasse d'être la martyre de tout le monde^ quand je n'ai rien à me reprocher sur I9 droiture de mes intentions.
LETTRE CLXXIV
A LA MÊME
Du 26 septembre 1709.
La. sanglante bataille qui s'est donnée en Flandre , madame , m'afflige par rapport aux pauvres gens qui y ont été tués ou blessés, et à la désolation que cela cause dans leurs familles ; du i*este, on doit bien plutôt se réjouir que s'attrister ; les ennemis étaient bien plus forts que nous , et nous
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avons perdu beaucoup moius de monde qu'eus. Ils sont détrompés de la mauvaise opinioii qu'ils avaient des Français, et ils ne compteront plus de pouvoir pénétrer impunément, en leur présence^ dans la France, comme ils s'en vantaient; c'est un miracle, madame, que Dieu a voulu faire en notre faveur, que vous n'osiez espérer, non plus que Ja victoire du comte de Bourg eu AUemagae, et les avantages qu'a eus, en Catalogne* M. le duc de Koailles. Comment pourrez-vons dire après cela, madame, qu'on voit visiblement que ce serait s'opposer clairement à la divine volonté de ne pas faire la paix que d'y résister davantage? Il me paraît que vous pourriez y donner une interprétation plus juste , qui serait de profiter de ses grâces : si Dieu nous avait voulu perdre , il n'aurait pas fait tant de choses pour nous, et je suis persuadée qu'il vous punira si vous n'allez à lui quand il vous tend la main. Vous voyez, madame, qu'en cette occasion je suis bien élo^née de penser comme vous; je ne suis pas la seule à le faire; on a reganié ce qui s'est passé en Flandre comme un bien, et on en a fait, en cette cour, des feux de joie, et tout le peuple a crié Fivat. Je ne veux pas continuer plus long-temps ce discours , ni passer à d'autres , quoique la matière ne me manque pas ; mais il ne faut pas toujours que vous receviez à feu et à sang de mes lettres, que vous me reprochez avec une dpuçeiu- qui me fait taire, quoiqu'elle échauffe ma bile encore davantage. Je connais, par cette modération, que vous vous sentez
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coupable de vouloir nous couper la gorge. Vous ne me Tavouerez pas, madame, malgré toute votre bonne foi ; vous n'oseriez le faire; vous n'en aurez cependant ni honneur ni profit , et nous serons tous malheujneux, sans que ce soit la faute de LL. MM. ce, dont on (ait trop peu de cas. Je n'ai plus qu'à finir ; ces reproches me mèneraient plus loin que je ne voudrais : pardonnez-les moi, je vous en sttppUe, s'ils vous déplaisent ; je vous en ferai peut-être davantage une autre fois , et vous en êtes quitte aujourd'hui à bon marché avec une femme qui ^ le cœur ulcéré, et qui ne laisse pas de sentir qu'elle est plus k vous qu'à elle-même, et que rieu ne la peut empêcher de vous être lendremeut défvouée.
P. S. Que je plains madame la maréchale de Noailles et madame la duchesse de Guiche des blessures qu'ont eus MM. de Guiche et de Coëtqueu ! je prends grande part aussi à celle de M. de Courcillon , pour l'afifection qu'en auront madame sa femme,, madame de Dangeau, et madame de Pompadour. Si j'osais, je vous supplierais très-humblement, madame , de vouloir bien leur en faire mes sincères compliments; j'ai eu i'hoimeur d^écrire aux deux premières.
LETTRE CLXXV
A LA MÊME
Madrid, le A odobre i;09.
Voila , madame , le roi d'Espagne qui revient sans avoir pu chasser les eonemis de Balaguer, où M. le maréchal de Besons avait eu la complaisaoce de les laisser avancer , quoique très-supérieur à eux, et sans avoir, dites-vous, madame, d'autres ordres que ceux que le roi laisse d'ordinaire à ses généraux, savoir, de ne pas hasarder ses troupes mal à propos. S. M. C. a eu bieu de la peine à persuader k ce général de faire les mouvemeuts qu elle a Ëiits , en marchant en avant et s'approchant du comte de Staremberg de deux lieues, aSn de lui présenter une bataille qu'il n'a pas voulu accepter, se sentant trop faible pour n'en pas craindre le succès; ce mouvemeut n'a pas laissé d'être honorable pour S. AI. C. , et l'on voulait encore lui ôler. Cependant, en laissant M. de Besons à la léte de son armée pour prendre des quartiers comme il lui plaira , elle ajoute à cette confiance la Toison quelle lui a donnée, dont je ne puis m'empécher de vous dire que j'ai été très-surprise. 11 ne nous est pas permis de p«'-iiélixT dans les secrets de nus mailres, i-l lés rois
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ne pensent pas sourent comme les antres hommes. La reine partira d'ici mercredi prochain pour aller au-devant de S. M. à Guadalaxara, et revienbra vendredi 1 1 de ce mois ; je serai privée d avoir rhonneur de la suivre, demeurant pour avoir soin de M. le prince des Asturies. Je me trouve toujours mieux de ma retraite , et je la continuerai : je crois que j*en ferais de même, si j'étais en France : tant je suis lasse de voir de la faïusseté, de l'intérêt et de l'ingratitude dans la plus grande partie des gens ! Comment pui&je m'empécher , madame , par de telles épreuves, d'être aigrie et de vous le témoigner, quand je vous connais avec des qualités si opposées à ces défauts-là , et que vous me paraîtriez toute parfaite , si vous ne désiriez pas passionnément une paix pour laquelle vous voulez sacrifier absolument LL. MM. CC? Vous ne vous joignez pas ouvertement avec leurs ennemis pour leur faire la guerre , pour ne pas faire une action énorme et qui ternirait pour toujours la gloire du roi ; mais on se sert d'un autre moyen qui n'est pas moins nuisible , qui est de tenir à la solde du roi d'Espagne trente-sept bataillons qui achèvent de le ruiner, qui désolent ses provinces, dont il ne tire d'autre avantage que de reculer devant ses ennemis , et qui l'auraient fiût encore plus si S. M. C. n'eut été elle-même l'empêcher. Osez -vous dire en bonne foi, madame , que ce que j ai l'hôuneur de vous marquer ne soit pas vrai, et trouvez- vous que j'aie tort <lt^ vous reprocher une telle conduite } je ne hasarde
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poîut de mç brouiller avec v<hu ea voiu pwlanl librenieot : vous m'çu avez donaé la permUsioji, et je vous dirai peut'^tre coipine dtswt le tanUiul Mazarip : Laissons -tet parler pour gn'Uif nw* iaisseai Jàire. Il vaudrait mieux copseutir que M. le dup de Nuailies exécutât son projet : vous pre> uez pour prétexte qu'on ne le peitt , parce que toutes soites de moyens vous mwqueot ; je vous réponds que c'estau roi d'Espagne, àquiildoit demander des sommes qu'on s'eiioreerait de lui douuer, et qu'il ne vous coûterait que le regret de voir M. votre neveu diauer l'archiduc de Catalogne , après avoir pris Girone et s'être joint avec H' de Basons, qui en ce cas devrait avoir d'autres ordres de la cour que ceux qu'il a eus jufr> qti'à cette heure. Vous vous apercevriez bientôt Après cet événement que les prétuitions des eiH iiemis seraient plus raisonnables, surtout venant d'éprouver que notre nation n'a pas moins de cou. rage qu'eux , et qu'elle n'a cédé qu'à une force fort supérieui%. Je me souviens, madame, que ces pauvres Français avaient perdu beaucoup de votre estime , et que vous appréhendiez-qu'ils ne pussent empêcher ces redoutables ennemis d« venir jusqu'à Versailles. Grâces à Dieul ils n'en sont pas si près; et aï les courtisans v<Hiiûent cesser de tenir des ^cours lamentables > il ue se* rait pas impossible que tout ne reprit une nouvelle vigueur , et que l'argent ne recommençât à circider. J'avoue que la disette est une cruelle chute; niais songez, inailame, que, loc»]u'il n'y
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en avait point , ils parlaient de aiéme , et qu'il y a plus de .cinq ans qu'ils disaient que tout était perdu , si on ne jetait au plus vite à la tête des ennemis toute la monarchie d'Espagne , avec une grande partie dés places du roi ,* pour qu'ils eussent la bonté de ne pas engloutir le reste.
Vous voyez des miracles qui commencent à se faire en notre faveur, et vous désespérez d'en voir davantage ; votre confiance est trop bornée : la mienne s'étend bien plus loin , puisque je suis persuadée que le ciel continuera à nous favoriser, pourvu que, connaissant les grâces que nous avons reçues de Dieu pendant cette campagne , nous tâchions de mériter, eu ne négligeant nen de ce qui dépend de nous , qu'il nous fasse encore mieux sentir sa toute-puissance. Après tous ces raisonnements , j'ai bien peur que vous n'ep fassiez ni plus ni moins.
Il faut donc, madame, que je souffre patiemment tout le mal qu'on dit de moi ,^ et que je sois chai|[ée des fautes des autres. Cela est ep vérité tout à fait agréable et très-juste ; je ne comprends rien du tout à cette règle , et je ne sais pourquoi je suis toujours en butte à toutes les personnes qui veulent faire de mauvaises actions où je n ai pas la moindre part. Si j'étais viudicative, j'aurais bien de quoi me venger; je gagnerais plus pour ce monde-ci , mais je perdrais davantage pour l'autre; et tout bien considéré, jai-^ me mieux prendre le parti que je prends.
M. Amelot me mande, madame, qu'il a eu
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rhonneur de vous entretenir une heure et demie : il m'en parait charmé y et je ne m'en étonne pas ; il m'assure que je ne saurais trop compter sur rhonneur de votre amitié y et je le crois comme lui : c'est ce qui me fait soutenfir les amertumes de ma vie. Je me doutais bien que M. Amelot vous représenterait la reine aussi par£adte que je VOU3 le disais , et que vous ne vouliez pas croire : il est bon connaisseur; et comme il est rempli de sentiments et de lumières , il sait mieux juger qu'un autre de l'esprit et du mérite solide de S. M. , dont il m'a paru pénétré. Le roi a £aiit un grand tort en le retirant au roi son petit-fils ; c'est peut-être morne le motif qui l'y a obligé pour que ses affaires fussent moins bien gouvernées qu'elles ne l'étaient quand M. Amelot s'en mêlait. Vous voyez, madame, que rien n'est perdu avec moi. Vous seriez bien attrapée si , malgré toutes ces mesures pour perdre l'Espagne, elle se conservait à Philippe V. Que ne dbnnerais-je point pour que cela fut ! pourvu pourtant que la France n'en souffrît pas trop ; car je ne l'aime pas moins que vous l'aimez, madame, quoique j'aie tant d'ardeur pour ce qui regarde LL. MM. CC.
mwa»
LETTRE CLXXVI
Uadiid, le it octobre 1709.
Vous avez reçu dans u^ même paquet. deux lettres que j'ai eu l'honneur de vous édiîre, madame, et j'en aî reçu les deux réponses le dernier ordinaire du aget 3o septembre. Vous me grondez dans l'une et dans l'autre sans que je l'aie méritée, puisque j'ai des armes en main pour vous confondre: ce sont, madame, des copies de lettres du comte de Bergheist dont je garde les originaux, et qui vous feront voir si j'avais tort de vous porter mes plaintes, lorsque je vous témoignais que vous me mandiez des choses d'une façon, quand ce ministre me les écrivait toutes différentes , et qu'il m'assurait que le roi voulait que je sortisse d'ici; il en a mandé autant au rot oEspagne, et il a trop bon esprit et sait trop le respect que l'on doit aux rois pour s'avancer à dire des faussetés- Je vous avoue, madame, que je ressens vivement de n'être pas assez bien connue, pour que l'on croie qu'il faille prendre des détours pour hi'engager à prendre des ' partis qu'on désire que je prenne ; je croyais avoir donné assez de preuves de mon obéissance, de mon
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attachement et de mon zèle pour qu'on crût que j'obéirais an moindre signe dïi roi, et je connais avec une eitréme douleur que je ne puis me flatter que -S. M. me regarde comme une sujette honorée de son estime et de son afiection. Cela me fait appréhender, madame, qu'il ne lui soit resté encore quelques idées des mauvaises' împresûons que la malice avait su lui donner contre moi, et que les quatre ans que j'ai eu depuis l'honneur de passer avec LL. MM. CC au milieu de l'envie, des fatigues et des peines de toute sorte de manière , m'aient plutôt fait démériter auprès du roi que m'acquérir de nouveaux mé* rites. Vous savez cependant, madame, si mon ' dessein n'était pas alors de retourner à Rome, me atoyant justifiée , et si ce ne fiit pas par une soumission entière que je me résolus de revenir en cette cour , où tout était si fwt sens dessus dessous, que l'on disait k M. Amelot et à moi qu'on noas verrait bientôt k Paris avec le roi et la reine d'Espagne. Nous y avons pourtant vécu pendant oe temps-là, et IX. MM. seraient bien établies sur leur tràne si on eût voulu, comme il étoit iïicile aux troupes de France, chasser l'arcluduc de la Catalogne; ce n'a pas été notre faute, madame; nous avons écrit assez souvent ce que nous pensions là-dessus, et M. le duc de Noailles aussi.
Il est questioif, présentement, dn dernier article de votre lettre, où vous me faites l'honneur de me' dire qn'il faudra peut-être m'arracher le
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cœnr, parce que vous appelez ainsi ma séparation d'avec la reine. Vous ne vous trompez pas y madame ; ma tendresse est si grande pour cette ' princesse, qne ce sera un coup de poignard que je me donnerai; mais je ne laisserai ' pas de le faire courageusement, quand je croirai qu'il ira de son service et de la satisfaction du roi notre maître. J'attendrai donc ses ordres, et ja m'y préparerai tout doucement. Il ne servirait plus de rien de répondre à tous les articles où vous me parlez de la nécessité de faire la paix ; cela ne servirait qu'à nous aigrir l'une contre l'autre, et n'aboutirait k rien ; vous la voulez à quelque prix que ce soit , et vous croyez mettre l'honneur k couvert en la faisant à des conditions odieuses , en disant que c'est une nécessité , et qu'on voit visiblement que Dieu le veut. Vos interprétations et les miennes sont très- opposées; je souhaite que lès vôtres soient les meilleures , et que votre condition le devienne par la fin de la guerre; car je ne veux pas moins que vous la conservation de la France , dont je déplore les malheurs présents et ceux de l'avenir; au reste, mes donneurs d'avis ne sont pas si mauvais, qu'ils ne m'aient prédit il y a déjà long-temps d'étranges catastrophes où lions touchons , et ils n'en ont que trop bien jugé.
Il me parait, madame, que vous avez envie de savoir iquel plan je m'étais fait lorsque je croyais me*retirer d'Espagne. Je ne vous en fis point de part k cause que le roi d'Espagne m'ordonna do
qu'en a une amie aussi estimable que madame d'Angeau , et que vous aime2 tant.
Le cardinal de Porto Carréro était fort en état de servir le roi son maître, s'il Teût voulu; il avait beaucoup de blé et beaucoup d'argent qu'il aurait pu employer en partie pour secourir les troupes, mais il ne le mettait pas à un aussi bon usage. M. Amelot pourra vous faire connaître de cette éminence ce que vous n'en aiuriez point cru. Que je suis aise, madame, de l'agréable figure*^^ que fait mon amie , et de ce que le roi a donné un guidon dans la gendarmerie à M. son fils , parce qu'il s'est distingué dans la bataille, quoique à peine soit-il hors de l'enfance! De Thumeur dont j'ai l'honneur de la connaître , rie^ ne pouvait la flatter davantage. Si les ministres n'étaient entourés que de personnes qui eussent d'aussi bonnes intentions qu'elle, ils seraient plus unis qu'ils n'ont accoutumé de l'être. Il y a long-temps que j'ai eu l'iionneur de vous dire que vous ne pourriez trop l'approcher de vous et de madame la duchesse de Bourgogne.
Quoique je ne me mêle plus d'aucune affaire , il me paraît que vous pourriez révoquer l'ordre que vous avez donné de n'en entendre plus parler, et que vous feriez mieux de ne les pas perdre de vue, puisque vous nétes pas, dites vous, indifférente à ce qui touche LL. MM. CC. Je vous plains extrêmement , madame, d'avoir perdu un si saint évéque, qui avait toute votre confiance
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depuis plusieurs auoées : c'est une grande consolation d'avoir un ami sûr et auquel on peut ne rien cacher.
Le roi d'Espagne est revenu jeudi, lo de ce mois , en bonne sauté : il a trouvé la reine de même et le prince. Madrid a fait de grandes réjouissances à son retour, et les peuples allaient en foule dans les chemins pour lui donner mille bénédictions.
LX.. MM. oniUDepassionrunepourrautre qu'on ne peut assez bien exprimer; je leur ai obéi en restant jusqu'à la fin de ce voyage. Je suis préCR à obéir au roi sur ce qu'il lui plaira de m'ordonner, et je ferai de mou mieux pour remplir mes devoirs partout. Voilà, madame, la situation de mon esprit et de mon coeur, dont vous ferez l'usage qu'il vous plaira, me livrant entre vos mains entièrement.
LETTRE eLXXVII.
A LA MÊME
Madrid, la ai octobre 1709.
Tai eu l'honneur de vous écrire une si longue lettre la derni^ fois, madame, que je devrais a3.
rester quand il alla en Aragon; c'aurait été une chose prématurée; à cette heure elle ne me le parait pas, et le soin que vous avez de me le de* mander me le confirme : voici donc mon dessein. La situation où je laisserai LL. MM., si je pars, ne me permet guère d'espérer qu'elles puissent se maintenir contre tant d'ennemis, quand le roi en augmente encore le nombre. Ne trouvez pas mauvais , je vous prie , que je m'en explique si clairement avec vous, lorsque j'ai vu, dans une lettre du roi à son petit-fils , qu'elle serait obligée de se joindre .à ses ennemis pour faire la paix, si S. M. C. résistait à quelque chose qu'elle voulait exiger d'elle. Ce sont ces préliminaires, madame, qui ont fait horreur à ceux-mémes qui les imposaient, et auxquels pourtant on se soumettra. Cela devant donc arriver, je veux m'éloigner le moins qu'il me sera possible de la reine , pour être plus à portée de lui rendre les tristes soins dont elle et le prince des Âsturies auront besoin. Pour cet effet, après avoir repassé les Pyrénées, je m'arrêterai dans quelque petite ville qui en soit la plus proche, d'où je pourrai avoir souvent des nouvelles de ce qui se passera en faveur ou contre LL. MM. Ce sera peut-être Pau que je choisirai , qui, quoique autrefois le lieu où Henri IV tenait sa cour, est un assez vilain endroit dans les montagnes, où on gèle l'hiver : ce sera le moindre de mes maux. Je n'y aurai aucune commodité; les maisons un peu propres y étant rares, on n'y trouve point de meubles à louer. : je n'ai point
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d'argent pour en acheter, et je n'y trouve de remède que de me servir de mon lit de camp, et de faire faire actuellement une tapisserie de nattes pour couvrir les murailles de ma . chambre et ta rendre un peu plus chaude. C'est une belle de*^ meure, madame, pour une femme à qui vous avez si souvent dit qu'elle jouait un grand rôle. J'ai eu quelque envie de vous faire présent d'une semblable tapisserie et à mademoiselle d'Aumale, pour vous récompenser l'une et l'autre des lettres que vous lui dictez et qu'elle prend la peine d'écrire : cette récompense, madame, est plus proportionnée à la simplicité de Saint-Cyr qu'au prix de ce que vous me faites l'honneur de me mander, carwje respecte jusqu'à vos injures. Voilà, madame, ce projet qui vous a donné de It curiosité ; j'en fais d'autres pour le reste de ma vie , que je réserve pour moi seule , et que , par conséquent, vous ne saurez pas. Je vous suppKe de me mander si le roi approuve mon dessein. Ce serait une grande perte si M. le maréchal de Villars mourait , les hommes ïomme lui étant rares partout. Par le l'écit que vous me faites des sentiments généreux que témoignent les officiers et les soldats, il n'est pas le seul qui conserve du courage , et vous voyez qu'on lui faisait une grande injustice quand on jugeait autrement. Je voudrais bien que M. de Courcillon fût guéri de sa furieuse blessure ; je comprends , madame , combien vous entrez tendrement dans la peine IV. a3
résinent : ainsi vous voyez, madame, qu'its a'ont rien oublié pour marquer leur zèle , et pour tâcher de mériter les bontés <]u roi. Je ne dis riea sur ce qui me regarde ; car ta vie pénible que je mène ici, en me ruinant de toutes manières, ne mérite pas apparemment qu'on y fasse attention. Ne trouvez pas mauvais, je vous supplie, que je vous ouvre mon cœur avec tant de franchise et de confiance, puisque vous êtes la seule avec qui je le puisse faire, et que c'est pour moi une espèce de soulagement que je ne puis me refuser. Je suis inquiète sur votre santé, depuis que vous m'avez fait l'honneur de me mander que voos aviez des incommo<lités qui vous obligeaient k garder souvent le lit : il est difficile de se bien porter quand on a de perpétuelles agitations. Je loue Dieu , madame , de ce que la blessure de M. le maréchal de Villars paraît moins dangereuse qu'on ne l'avait cru dans les commencements; et je suis très-aise que celle de M. de Courcilion commence à bien faire espérer de lui ; je m'imagine la joie que toute sa famille et vous , madame , aurez de le revoir. Ce serait dommage qu'une aussi parfaite personne qu'est madame sa femme, de toutes manières, fût demeurée veuve si jeune. Tout le monde convient, ce me semble, que les ennemis ont eu trente mille hommes tant tués que blessés; il serait à désirer qu'après que leur armée aurait été encore affaiblie devant Mons, la nôtre l'obligeât à en lever le siége^ ce serait le moyen d'abaisser leur orgueil et de les réduire à
une paix raisonnable : il ne faut jamais désespérer de rien. Je suis plus tendrement et plus respeptueusement à vous, que je ne puis vous l'exprimer.
LETTRE CLXXVIII
A LA MÊME
Madrid, le 4 novembre i^oy.
Ïl faut bien, madame, que je croie que vous seriez bien aise d'être attrapée en voyant le roi d'Espagne conserver sa couronne, puisque vous m'assurez que cela vous ferait plaisir; car je ne vous ai point encore prise sur le fait en disant le contraire de la vérité. Je sens pourtant bien quelquefois que vous êtes obligée de ne pas dire ce que vous pensez , et vous passez sous silence fort lestement sur certaines choses, quand vous ne vouiez pas me faire connaître que j'ai raison. Je demeure dans mon idée qu'il n'est pas impossible que LL. MM. CC. se soutiennent, malgré tout ce ^u^ vous faites pour les perdre, pourvu néanmoins que leurs sujets ne démentent point le zèle qu'ils témoignent ( nous en serons éclaircis avant qu^il soit quelques mois), et qu'on puisse comp-
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ter sur le nombre de troupes qu'oo lève et qu'on pourra entretenir.
Il est vrai, madame, que je triomphe du courage qu'ont montré les Français; s'ils vivent dans leur camp, qui est si près de Alons, comment ne vont-its point le secourir ? M. le maréclial de Ber. wick est heureux ; quelle gloire serait-ce pour lui de rendre un si grand service à l'état! malheureusement, vous me paraissez bien éloignée de ces espérances. Ne voilà-t-il pas, madame, que vous avez déjà communiqué à M. Amelot une partie de vos mélancolies ; il ne me parle plus que de l'état pitoyable où il a tiouvé ta France, de la disette de blé et d'argent qui ne roule plus, et de la nécessité de faire la paix. Je conviens avec TOUS et avec lui qu'elle est désirable, mais qu'il serait beaucoup mieux de ne la pas faire pour soutenir là guerre, et on ne saurait nier qu'il n'y ait beaucoup d'argent. Vous ne me parlez point , madame, sur le mémoire que vous a montré mon . amie , qui m'a mandé qu'il avait été fort approuvé.
M. le duc de Noailles facilite tellement ses projets, que je ne comprends pas pourquoi on ne veut pas le seconder; vous en verriez pourtant bientôt des avantages très^onsidérablcs; mais c'est se doimer la tête contre les murs- que d'essayer à TOUS le persuader. . .
M. le maréchal de Bouflers est admirable dans tout ce qu'il fait : ce sont de ces hommes qui font honneur à leur siècle. Le roi a grande raison,
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madame, d'être content de la campagne qu a faite M. le maréchal de Berwick en Dauphiné.
Puis-je vous dire sans vous .offenser , madame, qu'on ne pense pas toujours bien juste dans le pays où vous êtes, puisque vous me faites l'honlieur de me mander que personne n'y doute que les Espagnols n'appellent l'archiduc, d'abord qu'ils verront le roi leur maître abandonné par S. M. T.-C. : ils en sont piqués. Cela augmente la haine qu'ils ont naturellement contre notre nation ; mais il parait qu'un tel procédé leur fait croire qu'ils ^ont encore plus dans l'obligation d'être fidèles à leur véritable maître. Ainsi, madame, les courtisans de Versailles vont trop vite en besogne. J'avoue que ma situation n'est ni V^inqui^e , ni heureuse. Vous faites cependant la plus grande partie de mes chagrins, et vous ne voulez pas les adoucir.
Que pouvez-vous me dire qui me plaise davantage que les assurances que vous voulez bien me donner de votre amitié? Vous en pourriez étendre les effets plus loin ; je serais plus contente de vous que je ne le suis, madame, quoique je ne vous en fusse pas plus tendrement attachée.
• P. S. Les glandes de la reine diminuent fort ; je crois avoir déjà eu l'honneur de vous l'écrire. La pauvre madame de Saint-Géran me fait grand'pitié d'avoir à souffrir l'opération. Au nom de Dieu, madame, conservez votre santé le plus qu'il vous sera possible : elle est plus nécessaire que vous ne croyez pour les gens de bien.
LETTRE CLXXIX
À LA MÊME
Jr n'ai point reçu de lettres de vous, madame, si triste que celle que vous m'avez fait l'hoiitieiir de m'écrire de Marly, ie*4 de ce mois. Il y a uA fonds de mélancolie et un dégoût de toutes choses qni m'afflige si fort , que je ne puis y répondre de craintQ»de voys entretenir encore davantage dans la noirceur de vos pensées. Il me semble néanmoins, madame, qu'il est de votre bon esprit de chercher quelque Consolation en vous-même, où *ous la trouverez plutôt que dans les hommes, et de penser surtout que tout ceci n'est qu'une comédie remplie de mauvais acteurs qni ne méritent guère notre attention , et qu'il y a un autre objet plus sérieux qui doit faire notre bonheur. Je vous plaindrais bien davantage et moi aussi, madame, si nous n'avions ce point de vue; car.il n'y a ni rime ni raison dans tout ce qui se passe, et il semble que. le bon sens, la sagesse et l'honneur soient bannis de ce moude. Ce que l'on prépare, dites-vous, madame,, pour brouiller les généraux ensemble cet hiver, en est une preuve évidente. Je ne sais comment on ne punit pas les
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personnes qui pourraient être convaincues si elles avaient rais à exécution un si pernicieux dessein : ce sont des pestes dans les cours qu'il faudrait éloigner de tout commerce ; il y aurait plus de rigueur k les souffrir qu'à les châtier , vu le msd qu'elles sont capables de faire. Je ne trouve qu'une seule raison , madame, qui put vous faire appréhender que je me retrouvasse dans cette chambre obscure où j'avais l'honneur de vous entretenir, et où vous vouliez bien le faire avec confiance; il eut fallu que la fièvre que j'avais alors eût été encore plus violente qu'elle n'était pour en être occupée quand je jouissais d'une aussi délicieuse conversation que la vôtre, et elle me faisait apercevoir que ce que goûte l'esprit diminue fort les douleurs du corps. J'ose me flatter que si jamais je me rencontrais dans le même lieu , j'éprouverais, madame, vos mêmes bontés, et que vous épancheriez votre cœur avec une amie qui n'en ferait pas un mauvais usage , et qui y serait plus sensible qu'une autre. Il est bien difficile de prévoir ce qui peut arriver, et nos jugements sont si incertains, qu'on n'y doit pas faire de fonds solide; il n'y a, madame, que sur mon dévouement pour vous et ma reconnaissance infinie que vous deviez compter.
Copie (i*une lettre de monsieur de Pontchartrain à madame Ja
princesse des Ursins.
Versailles , le i4 octobre i •jog.
Je me flatte, madame, que vous ne désapprou-
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verez pas que j'aie l'honneur de tous avouer qoe je ne puis m'empécher d'avoir un véritable chagrin , par rapport au zèle que vous me connaissez depuis long-temps pour )X. MM. CC, de ce que les ministres d'Espagne ont inspiré à la reine de demander le retour en France de M. d'Aubenton, dont la présence lui aurait été certainement de quelque utilité , surtout dans la conjoncture présente. Je dois aussi vous témoigner que, lorsque j'en ai rendu compte au roi, sur la lettre que j'en ai reçue de M. de Blécourt, S. M. a paru très-surprise et en même temps fâchée d'un retour si contraire à l'union des deux nations, et de ce que M. d'Auhenton qui , par la seule qualité de Français , devrait avoir toute liberté de demeurer en Espagne, y étant d'ailleurs employé pour son service et par ses ordres , soit obligé de repasser en France sur îles soupçons aussi peu solides. Comme vous t'honorez depuis long-temps de votre approbation et de vos bontés, et que vous avez eu pour agréable de me marquer qu'on ne pouvait rien ajouter à son mérite , à sa probité, à sa sagesse, et à son zèle à toute épreuve pour le service de IX. MM. CC. , je suis persuadé que vous ne le verriez point partir sans quelque répugnance, et que vous souhaiteriez avec mol que Sun départ ne devienne point, dans la suite, aussi préjudiciable à leurs intérêts qu'on le croit aujourd'hui avantageux. J'ai l'honneur d'être pour toute ma vie, etc.
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LETTRE CLXXX
A LA MÊME
Madrid, I« si mnembre t7og.
J'ai cru, madame, honorée comme je le suis de votre amitié, qu'il m'était permis de raisonner avec vous de toutes sortes de manières, et que l'ironie même que vous trouveriez dans mes lettres ne vous pourrait paraître offensante, venant d'une personne que vous ne pouvez douter qui ne vous soit toute dévouée, et qui vous parle tantôt sérieusement, quelquefois en badinant, et toujours avec confiance. Vous me faites sentir , dans votre dernière lettre du lo novembre, que j'ai passé tes bornes que je devais; j'en profiterai k l'avenir, et je vous supplie seulement, madame, d'oublier le passé s'il a pu vous déplaire ; j'aimerais mieux que ma complaisance pour vous allât jusqu'à la fadeur, que vous pussiez m'accuser davantage de pousser trop loin ma façon libre de parler ; je tâcberai pourtant de ne pas tomber dans le défaut d'être fade, de crainte de vous faire mal au cœur; car il me semble que cela n'est pas de votre goût, et que vous aimez mieux qu'il y ait une petite pointe de sel. Je, suis bien ftchée , madame , que nous n'ayez de part dans
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les affaires que pour vous en affliger;' nous n'aurions peut-être pas tant sujet de l'être si vous vous en mêliez plus que vous ne faites.
K Quand on a mis un prince de France sur le a trône d'Espagne , on a dû prévoir comme au- « jourd'hui que les ennemis ne l'y laisseraient pas a tranquillement. » Permettez-moi d'avoir l'honneur de vous dire, madame, que c'^ait alors qu'il fallait faire ces réflexions-là, et qu'à présent il ne faudrait plus songer qu'à chercher les moyens de l'y maintenir. Je sais qu'il y a long-temps que cette idée a paru aussi chimérique en France que vous le dites, mais je n'ignore pas que, sans tous les malheurs qui sont arrivés, le rot d'Espagne serait paisible dans ses états , et le roi son grand-père dans les siens. Personne au monde, madame, û'a tant désiré et ne désire plus que moi une union parfaite entre lueurs Majestés Très-Chrétiennes et catholique. Je n'ai point dû , grâces à Dieu , de ce côté-ci, donner lieu à l'aigreur que vous craignez, puisqu'on ne s'est point écarté de tout ce qu'on doit, et j'espère, madame, qu'on n'aura rien à reprocher à LL. MM. CC. à cet égard.
Je ne connais que trop l'état de la France, qui me paraît affreux ; il sulBt, madame,. que vous me l'ayez représenté plusieurs fois, et je n'ai pas besoin des témoignages de M. le maréchal de Villeroy et de M. Amelot , qui me l'ont souvent mandé, pour y ajouter foi.
J'aurais eu peine à croire autrefois que je me fusse intéressée à la conservation de l'archiduc; ce
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qui , apparemment , suivrait après sa mort , me fait souhaiter qu'iVvive.
Que vous avez bien fait, madame, d'avoir obtenu de madame ia duchesse de Boui^ogne qu'elle s'habiflât et se parât pour recevoir M. l'électeur ! Elle dut TOU9 en savoir bon gré, puisqu'elle parut aux yeux de ce prince avec sa majesté ordinaire, accompagnée de tous ses charmes. Je ne suis pas surprise qu'il l'ait démêlée dans le salon de Marly , au milieu de toutes les femmes de la meilleure miné : la sienne surpasse celle des autres , et on connaîtra toujours cette grande princesse pour ce qu'elle est. ia description que vous me faites de son habit et de ses belles couleurs me réjouit l'imagination , et je vous en rends mille trè%'humbtes grâces. S. A. £. sera partie , sans doute, bien contente des honnêtetés du roi et de tonte sa cour, mais je ne sais s'il ne regrettera point d'y avoir fait un si petit séjour : il trouvera bien de la différence à celui de Namur. Toutes les nouvelles quùvous avez la bonté de me mantler me font beaucoup ^e plaisir; ne vous lassez donc point , je vous supplie, madame, de continuer à le faire. I^e mat qui vient à mademoiselle de NavaîUe ( il me semble qu'elle s'appelait ainsi autrefois ) arriva bien mal à propos la veille de sa profession. Je connais la vivacité de madame la duchesse d'Ëlbceuf, et la ferveur qu'elle a de voir mademoiselle sa fille dans une condition plus. Btire^ pour faire son salut, que celle d'être mariée >. et ce serait une grande satisfaction pour elle
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d'fspérer de se trouver mère d'une sainte : elle passera de. mauvaises heures, 9t je ne me trompe, jusqu'à ce qu'elle la voie daus le bon chemin.
Je suis trè»<iise de ce qne M. et madame d'Aogeau aient ramené M. de Courcillon en aiussî bon état qu'il peut Tétre après une si cruelle blessure.
Madame la princesse aura de grands chagrins , bonne mère comme elle est, si elle voit M. le duc et les princesses ses sœurs plaider ensemble.
Je prends grande part, madame, à la joie que vous aurez de revoir vos illustres amis, M. le maréchal de Bouflers et M. te maréchal de Villars : ce sont deux hommes bien estimables. Me croyezvous, de bonne foi, assez détachée de vous pour que je De m'intéresse plus à votre santé , et est-ce par cette raison que vous ne m'en parlez ^s? Je juge mieux de vos sentiments : vous n'avez pas voidu , madame , m'apprendre que vous aviez la fièvre-quarte , de crainte de me causer de l'inquiétude; vous avez raison de penser que je suis infiniment sensible à tout ce qtii vous regarde; vous ne pouvez trop croire jusqu'où va ma tendresse pour vous. Elle est un peu pitis modérée entre nouf, pour les ministres ; mais comment cela pourrait -il être autrement, puisqu'ils ont voulu perdre depuis tant d'années le roi et la reine d'Espagne. On vient de s'apercevoir , en ce moment, que le prince des Asturies a percé une .grosse dent, presque sans douleur; ce prince, madame, que l'on estimerait bien heureux où vous êtes si on |>ouvait lui conserver quelque pe-
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lit pouce de terre où il pût régner un jour, a une si belle physionomie et est si parfait en tout , que je ne saurais croire que Dieu ne le destine à quelque meilleure fortunel
Il ne me reste plus qu'à répondre à l'article de votre lettre qui regarde le mémoire que M. le maréchal de Villeroy vous a communiqué , que je doute, madame, qu'on ait bien compris, puisqu'on le rejette pour une raison qui devrait plus que toute autre persuader d'en faire usage. On dit que celui qui l'a inventé ne sait pas encore l'extrémité où la France est réduite, et je vous assure qu'il ne l'a proposé que parce qu'il s'attend à ce qu'il y a de plus funeste, si on ne s'applique pas au plus tôt à rétablir le crédit en renonçant aux maximes qui l'ont fait perdre. Si on est résolu en France à ne profiter d'aucun bon avis , vous avez raison de souhaiter la paix; mais je crains bien que nous ne l'ayons pas, tant que notre décourageaient donnera à nos ennemis de plus grandes facilités pour nous anéantir. Ne croyez pas, madame, que j'ignore le péril où est le royaume -: mon sentiment ne diffère du vôtre qu'autant que je suis persuadée qu'il y a plusieurs moyens d'y remédier , et que nous nous perdons par notre seule' faute.
Je suis bien fâchée que vous n'ayez pas lu ce mémoire : il n'avait rien d'obscur, ni qui passât \i portée de notre sexe.
LETTRE CLXXXI
A LA MÊME
Je suis ravie, ra^ame, que M. le maréchal de Bouflers soit revenu.aussi engoué des Français que vous me le marquez. Vous savez ce que j'ai toujours eu l'boDueur de vous oiander sur I9. bonne Opinion que j'i^vaia des troupes quand elles seraient bien commandées, et cela parce qu'il no|is est revenu par une infinité de gens que les soldats et les oiHciers subalternes étaient au désespoir qu'on ne les menât pas au'combat, et quand ils voyaient faire des fautes. Ceci doit vous persuader, madame, qu'au lieu d'oublier tna nation, je ressens vivement qu'on la veut avilir; je l'aime comme une bonne mère fait de sa fille , qui ne la flatte pas dans ses défauts, et qui se compiaft dans ses bonnes qualités : je crois que c'est ainsi qu'il faut faire , et qu'il ne faut point blâmer ou louer selon la haine ou la tendresse qu'on peut avoir.
Il faut que j'aie bien de la complaisance pour tomber d'accord avec vous, madame, que si, vous eussiez eu de l'ai^ènt, le projet de M. te duc de
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Noaîlles n'aurait pas manqué. Si je me laissais al. 1er' à mon penchant, je jugerais que, le roi voulait abandonner l'Ëspagpe,. S. M. n'a pas voulu qu'on tourmentât l'archiduc (Mir le Roussillon , de crainte que ce ne fut un ohstacle à la paix; mais il faut que j'aie tort , puisque vous pensez di^éremment. Ce sera un grand bonheur, si M. le maréchal de VUlars est assez bien guéri de sa blessure pour pouvoir çervir I9 campagne qui vient, si on est forcé d'en faire une, puisqu'il a moutré aux ennemis ce qu'il sait faire.
Madame d'Angeau a graude. raison d'être affligée du malheur de M. ^n fils, qui est gtand^cçpendant, madame, je ne comprendrai point avec elle que la mort soit moins afireuse que son état Celui d'être demeuré aveugle à dix -sept ans, comme L'est M. le duc de IS^oirmoutier, est encore bien pis : il n'a vu la lumière qu'autant qu'il a fallu pour regretter d'en être privé ; il a manqué pendant plusieurs années des choses presque nécessaires, sans aucune espérance de fortune; cependant ni lui ni ses proches n'ont cru que la mort fût moins aÛreuse que sa situation. M. le marquis de Cuurcillon a , de plus, l'Avantage d'avoir acquis de Ja réputation, et c'est beaucoup pour lui et pour les personnes qui l'aiment.
Les glandes de la reine .continuent à diminuer : nous avons tout lieu d'espérer , madame , qi^e S. M. guérira.
La mortalité s'est bien mise dans la maison de la Tremoille ; je n'aime point une fièvre qui dure
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trois mois à un jeune homme qui naturellemeot est délicat.
Madame la duchesse d'Aumout est bieu à plaindre de n'avoir plus qu'un œil , qu'on dit qu'elle perdra ; si ce dernier malheur lui arrive, elle aura besoin de toute sa dévotion pour le soutenir.
Nous avons ici le plus beau soleil du monde, depuis un mo»; je voudrais bien,' madame, que vous le sentissiez de même ; le roi s'en prqmènerait plus agréablement, et vous seriez moins incommodée de l'hiver. Vous voyez que je ne vous souhaite pas encore tant de mal que vous pourriez bieu croire. Je voudrais n'être pas plus mal 'avec vous, madame, qiie vous l'êtes avec moi : je ne sais si j'ose m'en flatter.
LETTRE CLXXXII
Madrid, le 16 diccobn 17a».
En vérité , madame , j'ai été très-mortifiée que vous ayez pu soupçonner qu'il y eût de l'ironie dans le remerciment que je vous ai &it sur le riepos d'esprit que vous m'aviez procuré ; en coiidliant les lettres de M. de Bergheist avec les inteotions du roi, elle aurait été très^rossière, et
IlE M" DES CR5I5S. iî^S
il faudrait que . vos bontés m'eussent bieii gâtée pour être si peu respectueuse avec vous. Je vous ai dit avec sincérité, madame, l'embarras où j'étais ; vous a^z pris la peine de me dire votre sentiment et de dissiper mes inquiétudes : qu'y a-t-il de plus naturel que de vous en marquer ma reconnaissance? N'ayez plus si mauvaise opinion de moi-, je vous en supplie , puisque je suis certainement très - incapable de la mériter jamais par un si vilain endroit.
(Quoique je sois entièrement déterminée à suivre vos conseils , je ne laisse pas que d'être encore inquiétée par tout ce que M. de Bergheist continue à m'écrire. Je voudrais ne vous en point parler, parce qu'il me semble que cela vous fait de la peine; mais comme je n'ai que vous, madame, que je puisse consulter, et que je voudrais toujours agir pour le mieiix, permettez-moi, au moins, de vous communiquer ce qu'il me mande- Il me dit en propres termes que je ne suis pas au fait, quoiqu'il ait fait de son mieux pour m'y mettre; que tout ce qu'il m'a écrit a été suivant les intentions du roi , et roérae de son conseil ; que je ne dois rien attendre de positif de la cour de France, et que je dois uniquement regarder ce qui convient aux intérêts de LIj. MM. CG. ; que l'on a fort approuvé à Versailles la séparation entière entre les deux natipns, à cause que l'union fait tout l'obstacle à la paix avec l'Espagne; qu'il faut suivre ce prinfipe rigidement sans s'en écar^ ter; qu'il a déjà &if; ^«.lOff la sortie de M. Amelot
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et de tous les Français, mais qu'on lui a d'abord répondu que j'y étais restée; que j'avais un pouvoir absolu sur l'esprit de Ll^MM. CC. ; et qu'étant entièrement dévouée à la France, le roi ferait faire tout ce ^ii'il voudrait au roi son petitfils par une seule lettre qu'il rae ferait l'honneur de m'écrire. Tout cela est assez clair, comme vous voyez, madame; et' quoique je sois sûre de ne rien faire contre ta Volonté du roi en restant ici , je ne dois pas moins craindre qu'on me repro-. che, en certains cas, que j'aurais pu prendre ub parti beaucoup plus convenable au service de LL. MM. Je TOUS avoue qu'il y a bien peu de liioments dans le jour que cela ne fasse des impressions bien vives sur mon esprit.
Ne regrettez point, madame, de n'oser montrer ma lettre : je ne l'ai risquée que pour vous persuader qu'en sollicitant la guerre je suis peutêtre encore meilleure Française qu'aucune autre; 6è& qu'elle n'a pas produit cet efTet-ci, elle n'est pltis d'aucun mérite.
Tant mieux si on n'aime pas en France que les femmes parlent d'affaires; nous aurons bien des choses à reprochet- aux hommes, puisque nous n'y aurons point eu de part. I^e mal est que certaiùes femmes ont plus d'honneur qu'eux , et que leurs fautels nous rendent martyres de ce monde. Je trouve cependant que rèsf)rit de la cour a bien changé depuis que je suis gôftie dé France , car Je roï ne me paraissait poîtft de ce sentiment lorsque j'avais 1 hôtiheitf'dé l'entretenir; ne se-
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rait-ice pas cela la cause de tous nos malheurs? Passez^raoi, s'il vous plaît, cette mauvaise plaisanterie.
Vous seriez bien étonnt^e, madame, si je vous disais que c'est uniquement par la &ute des hommes que le pain s'est vendu plus de quatre sous ' la livre du plus beau à. Paris, et plus de dt^ur sous et demi dans le reste du royaume.
Mon donneur d'avis le prouve démanière qu'on ne sait que lai répUqiler : il a au moins pour lui que le blé ti'a' point encore manqué à qui a eu de! l'aient pbur le bien payer, et qu'il diminue aujourd'hui, quoiqu'il dût augmenter, s'il Mait vrai qu'il n'y en eût point assee dans le royaume pour aller jusqu'à la prochaine récolte.
Je sais par ma pi^pre expérience, madame (car personne n'est dans un pire état que moi), qu'on sera malheureux en France tant que les dettes et les bienfaits dû roi ne seront point payés : c'est pour cette raison aussi que je suis bien fâchée qu'on ne donne pas plus d'attention au mémoire qti'on vous a présenté. Il nedemande aucun changement dans les finance^, et le succès de ce projet ne dépend point de trouver cinq cents hommes assez riches' pour fournir au roi les sommes qui lui manquent. Il est Vrai que l'auteur souhaite que quatre-vingt-dix-neuf familles fassent ce que la sienne of&e de faire ; mais il prend aussitôt une autre route, parce qu'il se défie du cœur des hommes bien plus que de leurs bonrs*). Rien n'eu piui vfal , ittad^e , qu'il es^t toujours plus
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sage de laisser décider de ces chosesi^ux que leur place rend les arbitres de nos 'destinées ; quoi qu'il arrive , on a au moins la consolation de mourir dans les formes.
Il est encore sorti une grosse dent à M. le prince des Asturies, et il ne lui en manque plus que deux qu'on a lieu d'espérer qui viendront avec la même facilité : il coipmence à parler fort joliment français et espagnol, et je suis bien trompée s'il n'a un jour beaucoup d'esprit : tous les Espagnols t'aiment tendrement. .I..a reine a eu un gros rhume accompagné d'un peu de fièvre qui ne lai a duré que deux jours : j'en ai eu ma bonne part aussi. L'air est si subtil à Madrid et les vents si pénétrants, qu'on y souCfre souvent cette incommodité. On y prépare, pour le jour de la naissance du roi' d'Espagne, des comédies, genre de ' divertissement qu'on aime avec passion. M. le duc d'Ossone a fait bâtir un théâtre chez lui, et un autre chez une chanteuse qu'il honore, dit-on, de ses bonnes grâces : on y jouera un opéra, dont la musique est italienne et des meilleures. L'orchestre* sera bon, mais les voix seront pitoyables : presque toutes ces malheureuses femmes qui font une vie honteuse sont en si mauvaise santé , qu'elles perdent absolument leurs voix. Madame la duchesse d'Ossone m'a témoigné une grande envie que j'allasse voir son théâtre, pour que j'y dise les défauts que j'y pourrais trouver. LL. MM. n'ont p|s jugé que je du^se sortir du palais pour une chose qui n'est pas nécessaire, la caméréra
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mayor n'ayant pas accoutumé d'aller. sans.Ia reine, à moins que ce ne soit pour son service. On prétend, madame, que ce théâtre et la salle sont d'une grande magnificence, et qu'elle ne se ressent pas du tout de la misère que cause la guerre. J'ai appris^ avec beaucoup de peine, que M. le duc d'Hartourt a eu un accident très-fâcheux ; je prends grande part , madame , à la juste inquiétude que vous en aurez : on en a de toute sorte de manières dans la vie; mais celles qui nous sont les plus sensibles, ce me semble, c'est la crainte de perdre et que nous aimons. Conservez-vous donc, madame, je vous en supplie, autant qu'il vous est possible dans l'état où vous vous trouvez.
LETTRE CLXXXIII
A LA MÊME
Madrid, le 19 décembre 1709.
Je n'ai l'honneur de vous écrire aujourd'hui, madame, que pour vous dire que je ne répondrai ppint à votre lettre du a 5 novembre. Ce n'est pas qu'elle ne rnéritât de longs entretiens, lùais jai quelq^ues raisons qui m'obligent à remettre cela à une autre occasion; je me contenterai doiic seulement, maclame, de vous supplier de me con-
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tÏDUeT Vos bontés, et de croire que toos n'en pouvez avoir pour personne qui vous soit plus tenclretnent dévouée que, etc.
LETTRE CLXJtXIV.
A LA MÈHË.
Il n'y a guère d'articles dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire de Saint-Cyr , le 8 décembre, madame , sur lesquels je ne puisse répondre , en y opposant quelque raison qui me parait très-bonne; car je ne puis convenir, sans tral^ir.ce que je pense, d'une partie de ce qae vous me faites l'honneiir de me mander sur l'impossibilité de prendre des routes nouvelles pour ne plus suivre.celles qui nous conduisent si près ■ du précipice qu'on peut éviter. Mais, madame , je n« me sens tiutleraeut d'humeur aujourd'hui à <tbputer avec Vous; j*àirote mièUit gagner sttr moi de me taire , que de parler peut-être tnal k propos : il y a certains temps et certaines conjonctore^ dans la vie où il faut bien être sage, et ou serait bien heureux si on pouvait l'être toujours. Je Voudrais bim, madame, i^ie la sstnté de JUBH. les
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maréchaux de BoufiRers et d'Harcourt donnât autant d'espérance d'être aussitôt rétablie qu'en donne celle de M. le maréchal de Villars; ce serait un grand bien pour le service du roi, et une grande consolation pour leurs amis. Je les honore fort tous deux, et j'ai beaucoup d'obligations à M. d*Hârcourt. Il m'écrivit une lettre pleine de bontés, un peu avant que S. M. m'ordonnât de sortir de Madrid, lorsque personne n'osait le faire, et que la meilleure partie de ceux sur qui , naturellement, je devais compter, ne nommaient mon nom que pour me charger d'opprobres, croyant > par-là se mettre plus à la mode à la coût. Je me pique de n'être point ingrate ; je le serais , madame , si je ne répondais aux sentiments de bonté et* de confiance que M. le duc de Noailles m'a toujours fait l'honneur de me témoigner; aussi Taimé-je de tout mon cœur : le .sien est tout plein de noblesse et de vertus, et il a d'ailleurs toute sorte de qualités aimables. Vous ne sauriez donc, madame, le trop estimer, et vous ne sauriez croire le plaisir que vous m'avez fait en me parlant de lui , et l'appelaift votre duc de Noailles. Je ne sache point de rang trop élevé pourlui. Nous en avons parlé cent fois, M. Âmclot et nioi , de la même manière ; et un des motifs- qui riouà faisait désirer que le roi Je mît à portée d'agir du côté du Roussillon était que nous ne doutions pas qu'il n'eût fait des merveilles qui au* raient mis S. M. dans la nécessité de le récompenser par une distinction, qu'il a déjà mieux
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méritée , avec votre perioi&siuii , que quelques autres qui en jouissent.
Pennettez-moi de vous reproclier, madame, que vous êtes assez mauvaise parente; tous me reprocherez peut-être- que je la suis trop bonne : nous avons bien la mine, vous et moi, de demeurer chacune dans notre maxime- Je me représente le grand air du duc de Guiche ussez ressemblant k un. héros de romau; son héroïne mérite biçn de le posséder uniquement : elle a assez travaillé pour y parvenir. Je suis bien fôchée, 'madame, que le rang de madame la duchesse de Mantoue lui fasse des ennemis et cause de la peine à madame sa mère ; ii me semble qu'on devrait être disposé à vivre avec une souveraine, quand ce ne serait que parce que feu M. son mari, par son attachement pour nos deux rois, perdit tous ses états. C'est montrer un très-mauvais exemple aux vivants que d^'avoir peu de considération pour une veuve qui , d'ailleurs, est respectable par elle-même, et qui est peut-être assez aimable pour Vattirer de l'envie. Votre santé ne serait pas si chancelante qu'elle e9t' si vos voyages, madame, .poii^ient se réduire de Versailles à Saint-Cyr et de Saiut-Cyr à Marly. he repos contribue certainement a se bien porter : je l'éprbuve par moimême, me trouvantbien mieux depuis que je ne sors de mou cabinet que pour aller dans les appartement^ de la reine et du prince, qui ne sont guère plus froids les uns que les autres. Quand LL, MM. sortent , c'est pour aller' a Atocha. J'ai
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rtiouneur de les suivre dans mon carrosse de Caméréra-Mayor , qui est vitré, et où je suis seule selon l'étiquette; j'y suis à l'abri des vents, et, ipa poitrine ne se dessèche point; parce que je ' n'y parle pas. Quelquefois , quand il fait beau , nous nous promenons dans les jardins^ du Retiro, et quelquefois dans ceux du palaj|. Depuis que je ne suis plus exposée aux mauvais discours des courtisans qui entraient dans le Quarto-Chico, et où je sentais un grand fïoid dans cette saison, ou beaucoup de chaud l'été, je ne souffre presque plus d'un rhumatisme -douloureux; tous vos vents coulis vous eu donneront dé terribles , madame, si vous n'y prenez garde, et je tie sais pourquoi vous ne prenez pas upe bonne résolution une fois pour toutes , de ne plus braver les saisons. Je sais bien que vous ne vous souciez pas de la vie , mais peut-être craignez -vous un peu la mort, et il est bon de s'y apprivoiser peu à peu, en poussant notre carrière le plus loiii que nous pouvons. Je suis incapable , madame , de changer pour vdusi côntlnuez-moi donc l'honneur de vos bonnes grâces, et donnez-moi, je vous suppUe, de vos*nouvelles le plus souvent qu'il vous sera possible.
LETTRE CLXXXV
^ A LA MÈM£.
Voioi des copies de lettres, madiime, que. je ne saurais me dispenser de votis communiquer, mes emfoan:as augmcotaDt tous les jours ; ou', pour mieux dira, le temps est veau, ce n\e semble, qt|e j'ai absolument besoin d^s orilres du roi , puisque le comte de Der^beist croit et écrit -que. les alliés; me regariiant comme. une personne toute dévouée à la Francej ne se détermineront point à traiter séparément avec l'Espagne tant que je serai en cette cour. Il veut même , comme vous le verrez, que je m'éloigne de la frontière, 'pour qu'ils ne s'imaginent pas- que je compte y retourner après la paix, et, selon lui, je ne puis assez tât Caire ce sacrifice ; nia peine, n'est pas ^ le laire, ma<larae, car je me sacrifierais moi<méme pour avancer la paix aux conditions qu'il espère : mais LL.MM.CC., ne trouvant encore aucune solidité clans ses idées, paraissent très-éloignées de ' m'accorder la permission de. me retirer. Le roi lui a même écrit une lettre qui me fait trop d'honneur, puisque S. M. m'y représente comme un
DE M*" 1>I£S UllSlNS. 383
domestique absolument nécessaire à la reine et au prince son fils , et dont la perte ne saurait être comparée ^vec des espérances si incertaines. Dans cette situation y je supplie très-humblement le roi de m'ordonner ce que je dois faire. Si S. M, juge qu'il convient que je sorte d'Espagne,, j'emploierai la confiance dont LL. MM. CC. m'honorent à leur en faire comprendre la nécessité; mais, en ce . cas , je supplie très-^humblement le roi que mon rappel ne paraisse pas dans le monde une seconde disgrâce. Mon état « je vous assure , madame, nç se peut pds représenter : nuit et jour je pense nulle fois successivement à ce que je dois à LL. MM. CC. . et à ce que m'écrit M. de Bergbeist; mon copur et ma raison sont toujours d'accord sur l'un et sur l'autre, mais c'est justement ce qui m'embarrsiSse , parce que je ne sais point démêler quel est le bon parti, vu qu'il ne m'ap^ partient pas de décider sur les vues de M. le comte de Bergheist. Vous me faites l'honneur de m'écçire que vous savez qu'il prétend que je fais grand tort k LL. MM. CC. , mais que vous ^tes persuadée que je les quitterais bientôt si je pensais comme lui, ef qu'on peut s'en reporter à moi qui vois les choses de près. Je mérite certainement , madame , que vous ayez cette bonne opinion de nton zèle ; mais il n'est pas question de ce qui se passe ici; les Espagnols ont assez fait connaître que je ne leur suis pas désagréable en conseillant au roi de me retenir , quand jejdemandai k me retirer avec M. Amelot. Ce sont les
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- alliés qui me croient trop bonne Française, et c'est là tout le mal que M. de Bet^heist prétend que je iais ah roi et à la reine; comme je nV ^ien à répondre là-dessus, c'est au roî seul, ce me semble, que je dois prendre la liberté de m'adresser pour savoir ce que j'ai à £iire. Il mé reste à vous parler de deux autres choses, madame, sur lesquelles je vous demande vos conseils et vos bons offices : la première 'regarde le lieu où je dois aller en sortant d'ici, et la seconde, le mauvais état de. mes affai^s. Avant que M. de Bergheiit ne me signifiât qu'il était très-essentiel que je ne m'arrêtasse point à la frontière, je comp* tais de passer à Pau ou à Toulouse le temps qu'il plaira encore k Dieu dé nous affliger par une si cruelle guerre, fondée sur l'impossibilité où je me trouve de fournir aux dépenses qu'il me fendrait faire pour un nouvel établissement à Paris. Me voilà absolument dérangée par cette dure nécessité d'aller à Rome en droiture : j'épargnerais, à la vérité, ce qu'il m*en coûtera partout où je m'arrêterai. Mais comm,ent y passer? et quelle répugnance ne dois-je point avoir à me rendre dans un liéu où tes Allemands sont aujourd'hui les maîtres, et où mon frère , qui est peut-être plus malheureux que moi encore, se sert de ma maison et de mes meubles, qu'il faudra nécessairement que je lui reprenne ; à aller aussi à Paris où je o'ai quasi de bien que les bienfaits du roi ? et comme on n'y paie personne, comment ferai-jc pour subsister , dans un temps où les choses les
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plus nécessaires à la vie y sont d'un prix si excessif? Dites-moi, je vous prie, madame, ce que vous pensez sur tout cela. Les bons offices que je Vous demande regardent M. Desmareiz. Depuis trois ans je p'ai reçu que 5ooo livres, sur 60,000 qui me sont dues pour trois années de ma pension; je dois horriblement, et je n'ai pas le premier sou pour faire mon voyage. Priez-le, je vous supplie , madame , qu'il me tirç de cette misère. Ce n'est pas sans beaucoup de peine que je vous parle d'argent, lorsque je vois que les ministres en France ne savent pas en trouver pour sauver l'état; mais, dans la situation où je me trouve, c'est l'unique ressource qui me reste. En vérité , je croirais voler sur l'autel si j'en recevais du roi d'Espagne. Il m'est dû trois années et demie de la pension que S. M. C. eut la bonté de me donner lorsque j'étais en France : je les dois moimême, et cependant je n'ai pas le courage d'en solliciter le paiement. M. Amelot, quelques mois avant so» départ, touché du mauvais état de mes affaires, et ne voyant pas d'autres moyens de me secourir, fit ordonner à M. de Pontcbartrain de me payer, sur le produit de l'induit mis en laveur du roi d'Espagne sur les derniers vaisseaux venus des Indes, environ deux années de ce qui m'était dû. Mais cet ordre est tlevenu inutile par les chicanes ^e M. de Pontcbartrain : il ft répondu d'abord que tout ce produit avait été porté à la Monnaie , et qu'il ne savait pas quand et comment M. Desmaretz lé paierait, comme si ce qui IV. 25
appartient au -roi d'Espagne devait être exposé k de pareilles discossions. Enfin it a prétendu que , tous les frais payés , il ne lui restait rien entre les mains; et, aujourd'hui que M. Amelot lui a fait vbir par ses propres comptes qu'il ,a de quoi me payer, et plusieurs autres sommes que l'Espagne à données à prendre sur lui , il dît que les frais de cet armement montent beaucoup pliis haut qu'il n'a lui-même accusé. De tels procédés font voir, madame , qu'on vit en France au jour la journée, et qu'on ne pense point au lendemam ; car ils aigriss^t les Espagnols contre nous plus que je ne puis dire ; et pour un rien préseut nous perdons tout crédit avec eux.
. Je ne m'adresse qu'à vous , madame , parce que je ne compte que sur vos bontés : c'est aussi de vous seule que j'attends toute la consolation dont j'aurai besoin dans les suites, ef à qui j'en demanderai, quelque parti que je prenne, si le roi' approuve que je sorte d'Espagne. Mon étoile est assurément bien bizarre : on me rappela d'£s- ■ pagne , il y a cinq ans , comme une mauvaise Française; aujourd'hui les alliés m'en font sortir comme une femme toute dévouée à la France, et qui, sur le moindre ordre du roi, ferait faire, k ce qii'ils disent , tout ce qu'on souhait^^ît à LL. MM. ce. ie ne sais ce que mes anciens ennemis pourraient dire en cette occasioii : Us ne tariront pas cependant; et j'en suis si sûre, que je ne. crains rien tant que de m'exposer k leurs noirceurs en me présentant à la cour. Que vos conseils m'y
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li-aient nécessaires ! Et qu'il est heureux pour joi, madame, de pouvoir compter si solidement Wsav l'honneur de votre amitié.
Copie d'une lettre écrite à S. M. C. par le comte de Bergheîst le 16 décembre 1709-
Sire,
CoHHBJ'ai reçu ici un avis de Hollande, du pen. sinnnaire de la ville de Gouda, intime ami et confident du pensionnaire HeiiziuSj et qui a le preraiercommercé avec moi sur Ja paix, l'an 1 705, par ordre des états-géaéraux, par lequel il me mande qu» l'on n'a pu rien penser de mieux que la séparation et l'indépendance de la France pour parvenir A la .paix ^vec l'Espagne , mais qu'il y restait toujours im grand ombrage , et qu'il serait (ïifïîcile de persuader aux Anglais que c«tte indépendance est vraie et sincère, et qu'elle subsistera long-temps , quand madame la princesse des Ursins reste à la cour de V. M.^ et qu'ils appréhendent que l'unioi^reppenne, par son moyen, auBsitàt que la paix serait faite ; que l'union avait été le seul objet de la guerre et la raison qu'elle avait tant:duré; qu'ils craignaient qu'il n'y eût point de sûreté pour eux, si long>terops qu'un prince de la maison de France serait sur le trône des Ëspagnes ; et *que ceux de leur république qui étaient le plus attachés aux Anglais se aer* vaiènt de 'ce» -raisons pour porter |es autres à
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'continuer-la guerre; que les Anglais étaient plue animés qu'eux contre V. M.*-; que je savais bien que la plupart d'entr'eux d'âvaieut pas été d'opinion de détrôner V. M. : cet a\is, Sire , m'a donné im grand scrupule de l'avoir omis dans la relation que j'ai faite à V. M. du si^e de Mons par ma lettre du 5 novembre passé, dans l'article de ce qui regarde (a conversation que j'ai eue avec milord MarlborOogh, parce que j'ai cru que ce n'^ tait qu'un discours en passant, et qui aurait pu faire de la peine à V. M. J'ai pour cela raccourci cet article en ternies généraux, que j'avais répondu à milord tout ce qui convenait aux intérêts de V. M. Mais , Sire , cela devenant par cet avis , i. ce qdi me parait , si essentiel , et que cette entière indépendance l'est beaucoup plusx[ue la force des armes pour parvenfr à la paix, je n'ai pas cru qu'il m'était permis de le cacher plus ' îopg-temps à V. M. , mais que je suis obligé, et en devoir et en conscience , dans une affaire de celte importance, de dire à V. M. qu'ayant ré- ■ pondu à milord Marlborough sur l'union que l'Es* pagne était déjà entièrement^parée de la France par le départ de M. Amelot et la sortie de tous tes Français qui avaient eu quelque part aux affaires, il me dit qu'ils en étaient informés, mais que madame la princesse des Ursins y était restée ; qu'elle était entièrement dévouée à la France , et avait un empire absolu sur J'esprit de V. M. ; et qu'ainsi , il n'y pouvait avoir de sûi<eté aussi long-temps qu'elle y resterait, et qae l'esprit de
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la France y gouvet-nerait toujours tant .qu'elle y serait. Je lui répondii, Sire, todmant la chose e» raillerie : Il est étonnant, milord, qu'une femme vous puisse donner de l'ombrage, quand le gouvernement est entre les mains des Espagnols. Les femmes ont eu de tout temps et auront presque dans toutes les cours quelque part à la distribution des grâces des 'princes. Il me dit qu'il en coavenait, et qu'ils n'en seraient pas eu peine si elle était Espagnole, mais qu'elle était Française. Je l'ai écrit , Sire, dans ces' termes k madame la jirincesse des Ursins, passé trois ou quatre ordinaires; je le lui répète par celui-ci avec toutes les circonstances; mais je ne lui dis rien de l'avis que j'ai reçu de la Haye, parce que ma lettre était écrite avant de l'avoir reçu , etc.
Autre article d'une lettre écrite à S. H. C. par le comte de Bergheist, du 3o décembre 1709.
. . . . ■ Madame la princesse des Ursins m'ayant sommé, par sa lettre du 16, de lui parler clairement sur son sujet pour les intérêts de V. M. , je prie V. M. de permettre que je puisse me remettre à la réponse que je lui fais par cet ordinaire, la priant de la lire à V. M.; et U me paraît, Sire, être devenu plus essentiel encore par un avis que j'ai vu Iiier de Hollande , et qui peut être apparent, etc;
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Anîrle d'une lettre «prite à madame la princesse des Urùns " par Je comte de Bei^eîst, le 16 décembre 170g.
. Jï VOUS prie de bien comprendre que l'on est fort attentif, à Londres et à la Haie, si la séparation et iodépendaiice de la Ffance est sincère et vraie; que cette indépendance est plus essen-. tielle pour parvenir à la paix que la force des armes, quoique l'indépendance doive être soutenue par la force des armes; l'on ne saurait trop faire pour cela , ni avoir trop d'attention. Comme ils sont sur cela dans une grande défiance, le moindre pas contraire potirrait leur faire reprendre leur animosité contre le roi Ils m'ont déclaré qu'ils b'ont rien contre tes Espagnols ; qu'ils les veulent délivrer de cette dépendance et oppression, et réunir la monarchie; et ils sont parfaitement bien informés de tout ce qui se passe à la cour de Madrid; vous devez compter sur cela, etc.
Autre lettre ^rile à madame la princesse des Ursins par le comte de BCTgheisi , le 3o décembre 1709.
]'ai reçu, madame, la lettre que vous m'avez faiti'honneur de m'écrite le 16 de ce mois, par laqAelte vousme faites celui de me dnuander si ceque je me suis donné rfaonneur d'écrire àV. Ex. regarde son départ d'Espagne, et Vous demandez que je parle clair, et que je fasse entendre au roi que cela est absolument nécessaire. Sur quoi j'aurai l'honneur de vous dire avec'une entière
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liberté, que vous .avez biejir pu comprendre, et S. M. aussi, par ce que j'ai eu l'honneur de lui écrire le lôd^ ce^ois, et à V. Exe. de Seulis, ayant communiqué à S. M. l'avis que j'avais sur cela, le 1 5 au soir, par.Namur; j'ai cru aussi lui devoir tendre compte , à cette occasion , de ma conversation avec milordMarlborough, que je n'avais touchée qu'en termes généraux par ma relation du siège de Mons. J'envoie ici à Y. Ex. copie dudit avis, qu'une personne de confiance a portée à Mons à mon premier secrétaire, de qui il est connu, par lequel vous pouvez bien juger combien votre élojgnement est deveim essentiel pour l'affermissement du roi et pour parvenir à la paix; combien il convient que vous ré;cécutiez au plus tôt , pour que j'en puisse faire ufbge avant la campagne, et que le lieu que Y. Ex. choisira pour s'établir soit si éloigné de l'Espagne, qu'il ne paraisse pas aux ennemis un dépôt pour y retourner à la paix. Il est difficile de leur persuader, en quatre jours, la séparation et indépendance de I9 France, après la conduite que l'on a tenue jus- ' qu'à présent ; et l'on ne peut pas douter que les deux puissances maritimes continuent la guerre, pour ainsi dire, éternellement, pour le commerce, si long-temps qu'on ne pourra pas bien leur faire comprendre que cette indépendance est réelle et sincère, psffce que le commerce est tout le fondement de leurs états , et que les Français leur . avaient coupé par la Tacine, de manière qù'ik s'en sont seuls emparés, à l'excliision même des Es-
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pagRols. Milord Mariborough m'a aussi dit dans la couversation , à ne vous rien cacher , que le départ de M. Ametot el des itttres Français ne le rassurait pas plus qu'auparavant , que tous ceuxlà Q^vaient pas eu d'autres pouvoirs que ceux que V. Exe. leur avait fait donner , et qu'il était aisé de les faire revenir à la paix, ou d'autres à leur place, quand V. Ez. y restait, et plusieurs autres choses que je trouve inutile d'écrire , roulant toutes sur votre dévouement à la cour de France. Mais je C|Y>is, madame, que, si vous prenez le parti de faire ce sacrifice, il est également important de le faire le plu»'.promptement, afin que je puisse voir à en tirer quelque fruit encoi'e avant Teotrée de la campagne, parce qu'ils ne laissent ^s d'être aussi pressés de leur part par la grosse dépense qu'ils sont obligés de faire pour soutenir la guerre, et qui les pourra porter à écduter les offres avantageuses^que le roi a fait iaire , aussitôt qu'on pourra les persuader de la sûreté par une conduite suivie. J'ai été d'opinion, dès le mois de décembre de l'année passée , que, «lans l'état où étaient parvenues les affaires, te roi. ne pouvait se maintenir sur le trône que par une paix séparée, parce que la France avait pour la seconde fois offert toute l'Espagne pour parvenir à la pai^, et que S. M. pouvait plutôt parvenir à cette paix séparée j>ar une entière indépendance de là France et une réconciliation avec les deux puissances' maritimes que par la force des armes. J'ai été assez heureus pour faire en-
DE M" DES ORSIKS. SgS
ti-er S. M.- T.-C. et son- conseil dans mon senti- ■ ment : ils le croyaient, à la -vérité, également impossible; mais jlâ^, en suite des ordres du roi, suivi ce plan et cette idée, sans m'en écarter d'ua seul pas; ainsi, j'ai lieu d'espérer que les ennemis y peuvent avoir pris quelque confiance; mais' il faut sentir cette même conduite à Madrid, et ne s'en pas écarter pour tout ce que l'on puisse dire, se plaîn'dre et écrire d'ici. Le roi T.-C. approuvera ce que S. M. fera pour se conduire à cette fin ; et il me parait , madame , que l'on en peut espérer un bon succès si l'on tient une conduite suivie su> ce plan. Si V. Ex. prend le parti de s'éloigner de Madrid, je là prie de me faire la grâce de m'en informer aussitôt, afin que je puisse tâcher' d'en tirer le fruit par mes insinuations à Milurd , et à la Haie , à cause que les moments sont précieux dans l'avant de la saison. Je n'en écris que quatre mots au roi , et je me remets à la lettre que j'écris à V. Exe. ; et quoique j'aie eu .l'honneur d'écrire la plupart de ces choses à S. M., elles sont si importantes pour ses intérêts, que je vous prie de lire toute ma lettre à S. M. J'oserais bien répondre à Y. Exe. que S. M. T.-C. approuvera fort le parti qu'elle croit fort essentiel pour les intérêts du roi son petit-fils , et même aux siens. S. M. m'en a parlé dans la dernière audience qu'elle m'a donnée, dans laquelle je ne lui ai point caché la conversation avec milord Marlborough. S. M. avait déjà été de ce sentiment au mois de juillet, et elle voulait même alors en
écrire au roi «i je ne l'en avais détoorné, parce que je ne le jugeais pas encore alors si nécessaire ; je Crois même alors en oiKpfr insinué quelqne ^bose à S. M. et à V. £t. , mais je suis tonjours resté dans l'incertitude sur cela : vous aurez pu levoir par mes lettres, n'osant pas me déterminer à parler plus clair sans y être forcé. V. Ex. ne devra pas être surprise, etc.
Ardcle d'une autre lettre écrite à madanu la priocesse des UrsiiA par le comte de Bergheist , le 6 janvier 17 10.
J'ai cru devoii- communiquer ^a roi très-:cbrétien la lettre que j'ai écrite au roi sur l'avis que j'ai reçu de Hollande < qui regarde la lettre que vous m'avez écrite le 16 octobre , et la réponse que j'ai eu l'honneur de. vous faire. S. M. s'est souvenue d'abord de ce qu'elle m'avait dit stir cela au mois de -juillet passé, a approuvé tout ce -que j'ai écrit, et a jugé votre' éloignement irèsessentiel et nécessaire pour les intérêts du roi et^ de la France. S. M. commence, comme aussi te ministre, a croire qu'ils ne parviendront à la paix que par celle avecl'Espagpe, etc.
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LETTRE CLXXXVI
A LA MÊME
L'ordinaire de France, madame, je ne sais par qiiel hasard , n'est point arrivé la semaine passée; c'est pourquoi je ne me donnerai l'honoeur de vous parler que du peu de nouvelles qu'il y a en cette cour, La venue de M. d'iberville est une grande matière de raisonnement pour ce» gensci , qui sont bien curieux de savoir le sujet de son voyage ; il a eu l'honneur ^ madame , d'avoir une «udience de trois heures avec LL. MM. CC. J'étais pendant ce temps-là dans la chambre du roi, où je m'apercevais que l'on comptait tous les moments, et que la conversation paraissait trèslongue. Le roi d'Espagne avait fait dire à cet envoyé qu'auparavant qu'il lui donnât audience, il " souhaitait qu'd vit M. le duc de Médina-Cœh , ministre des pays étrangers. Il dit qu'il ne le pouvait faire, ses ordres étant précis de ne communiquer qu'au roi et à la reine l'aiTaire dont il était . chargé, S. M. lui fit répondre qu'elle voulait bieu lui donner cette '^atistactiou par la complaisance qu'elle avait pour le roi son grand-père ; mats qu'il n'en tirerait aucun fruit j parce qu'ausûtôt
qu'elle aurait fini arec lui, elle ferait p>artde tout à ses ministres, auxquels elle s'était livrée de confiance, entièrement comme elle devait le faire, principalement se voyant abandonnée du roi son grand-père. J'ai fait voir ce matin à M. d'Iberville monseigneur le prince des Asturies , qui n'était pas d'aussi bonne humeur que je l'aurais voulu , à cause que .sa dernière grosse dent est prête à sortir; il n'a pas, ce me semble, laissé de lui paraître aimable et en très-bonne santé : celle de la reine est parfaite , et ses glandes contïntient à diminuer. Voilà, madame, en quoi consiste tout ce que je puis avoir l'honneur de vous apprendre;'je voudrais bien que l'hiver fût aussi beau à Versailles qu'il l'est à Madrid ; la gelée ne vous incommoderait pas. Je voudrais, madame, que vous n'eussiez aucune.in£ômmodlté, et que vôtre esprit fût tranquille autant qu'il est possible ; ait-''' je crois qu'il n'y a personne qui n'ait ses peines dans quelque situation où l'on puisse se trouver. En quelque état que puisse être la mienne, il dépendra de vous, madame, d'adoucir mes souffrances : vous n'avez qu'à m'aiiner autant que je vous suis dévouée ; .cela vous sera-t-il bien difficile?
P. S. Je vi«]s de recevoir votre lettre du sa décembre ; comme il n'y a rien qui presse pour y répondre, et qu'il est l'heure qu'on a accoutumé d'envoyer les paquets à la poste, je voiis supplie de me permettre d'attendre à le faire à lundi prochain.
^^^/%,■^t■hr^^»r^^^>'»' "~ »»»»<»<^m^^«^»»^»«M ■ . . ^ ■ i^ ^,
LETTRE CLXXXVII
A LA MÊME
Madrid, le «5 octobre 171t.
ÀPRiis neuf jours de marcbe , madame , me voici à Madrid , où j'aurais voulu être plus tôt pour diligent;er les. réparations qu'on fait dans ce palais ' pour rendire les appartements décents et commodes pour le roi et pour la reine; si j'y avais été présente, ils seraient tous finis et ajustés présentement, et LL. MM. auraient pu dès à présent les habiter* Ils sont encore trop frais pour cela ; tTest pourquoi elles ont pris le parti de faire une pause à Aranjuez, qui est la saison où on jouit des belles promenades qui y sont; ce qui me ^che le plus de ce délai, c'est que ces peuples meurent d'envie de les revoir, et ils me savent le meilleur gré du monde d'être venue auparavant, et d'as* stster moi-même partout pour que les ouvriers travaillent plus vite. Plusieurs grands et autres ont pris la peine de venir au devant de moi jusqu'à Guadalaxara. Toute la ville voulait venir me visiter; je me suis excusée de recevoir toutes ces honnêtetés pour ne pas perdre un moment ; j'en ai pourtant excepté M. le comte de Bergheist, que le roi et la reine m'avaient fait l%onneur de m'or-
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donper d'entretenir sur beaucoup de clioses. J'ai été fort aise de voir ce ministre rétabli d'une fièvre obstinée qu'il avait eue, où il ne laissait pas de fatiguer pour mettre ordre aux finances et au paiement régulier des armées de Catalogne et d'Estramadoure. Ce ministre, madame, espère venir S -bout d'y mettre une bonne règle; et je n'iii pas lieu de me repentir d'avoir toujours désiré, depuis la perte de la Flandre, qu'il vînt servir le roi son maître, qui avait besoin de son habileté et de son zèle. Il va demain le trouver pour raisonner avec LL. MM. touchant ce qu'il croit que M. le duc de Vendôme devrait faire pour conserver l'armée , étant persuadé, ce me semble, avec grande raison , qu'on ne saurait avoir une conduite trop retenue dans la circonstance délicatç où nous nous trouvons, le principal but devant être la paix, sans néanmoins, madame, négliger de faire' de nouveaux efforts pour soutenir là guerre en ca% qu'elle ne pût réussir, dont je serais trèsaHligée. Je ne veux point pénétrer dans les motifs que vous dites qu'on ne peut traiter dans une lettre, et que vous espérez que nous ne traiterons jamais , qui sont plus forts encore que ceux qui frappent tout le monde , puisque je borne ma curiosité à ce qu'il vous plaît, et que mon dévouement pour vous n'est qu'un effet de la grande confiance que j'ai dans les bontés dont vous m'honorez, et d'un cœur qui vous est tendrement attaché; si cela suffit, madame, pofir vous donner aussi bon ne opinion de moi que vous assurez
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l'avoir, je ne refuse pas vos louanges; mais si vous les prenez par d'antres endroits, vous me rendriez honteuse ou trop vaine. Querellez-moi tant qu'il vous plaira, madame , pour peu que vous en eussiez d*envie, je saurai bien me défendre; ce ne serait pas votre colère que je craindrais, ce serait votre indifférence. Je tombe d'accord avec vous que rien n'est plus grand pour le roi que d'avoir mis son petit-fils sûr le trôhe, et de l'y maintenir malgré toute l'Europe; c'est ce qui me faisait mourir de déplaisir quand je faisais réflexion qu'il était prêt d'en descendre , si Dieu et sa fermeté qe l'eussent soutenu. Je me souviens trèsbien , madame, de la peinture que vous m'avez faite de S. M. T. C; elle ne saurait être plus avantageuse ni en même temps plus juste, et il e^t certain qu'à son air de hauteur, df fierté douce, de bonté et de politesse, il est au-dessus des au-> très hommes, de quelque âge qu'ils puissent être. Quant à madame la dauphine, je crois que sa figure n'est pas- moins aimable que toutes ses qualités sont rares et estimables. Je reconnais en cette princesse des traits de gaieté et de feu qui sont dans la conversation de la reine sa sœiir, avec laquelle on ne saurait rien désirer, quand og a le bonheur de l'entendre, que de ne point finir de l'écouter. Ce n'est pas seulement en France que l'on croit la princesse Anne bien disposée pour nous et pour le roi son frère. Quel excès de joie n'aurions nous point, madame, si cette vertueiiise reine et le roi son fils retournaient triomphants
ÂliOndres? Maisqiie deviendra, madame, laprin^ cessé d'Angleterre, et quel mari lui destinez-vous quand vous* lui àtez celui qui lui convenait? Le désir que les officiers géuéraux témoignent de retourner à Paris, ne serait pas l'endroit par où je les estimerais davantage. Comme je dois supposer, madame, que les prétentions de 94 . le duc de Cbevreuse pour le duché de Cbaulne étaient bien fondées, je suis fort -aise que le roi les ait fait valoir.
Il ne saurait y avoir trop de dames et de .messiedrs à Marly, si cela divertit le roi et madame la dauphine, et je voudraisjqu'on y en pût compter, en un voyagé, cent an lieu de cinquante..
Une princesse qui est fille de madame' la duchesse , petite ou grande, ne saurait, ce me semble, que plairp, pourvu que madame sa mère lui ait communiqué quelqu'une de ses grâces.
Il est certain, madame, qije je n'ai point de plus solide ami que M. le maréchal de Villeroi, ni vous de serviteur plus fidèle; mais. quand finirez-vous cette espèce de froideur avec un homme qui mérite si fort d'être distingué, et qui aime sincèrement son maître? J'en suis, je vous l'avoue , très-impatientée ; vous le serez peut-être de ma liberté; je ne me repens pourtant point, car je ne puis ni ne veux rien vous cacher de ce que je pense. Comment se porte, madame, mon amie madame de Caylus ?
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LETTRE CLXXXVill.
A LA MÊME
Madrid) le a novembre 171t.
J'ai une si grande joie , madame, d'avoir appi;^, par le courrier que l'on a dépécbé à M. de Bonac, que les plénipotentiaires de France et d'Angleterre sont nommés pour Une paix qui doit faire finir les inquiétudes du roi et affermir LL. MM. CC. sur leur trône, que je ne puis presque vous parler d'autre cbose cet ordinaire. Le roi et la reine d'Espagne apprirent cette agréable nouvelle quand ils étaient dans leur premier sommeil, sans gronder certainemei]Ét de ce qu'on les avait éveillés : ce fut par un courrier que je leur envoyai à la prière de M. de Bounac, qui eut Thonnéteté de vouloir qu'elle passât par mes mains. Il rendra compte au roi, madame, du voyage qu'il fit le lendemain avec M. le cointe de Bei^heist à Aranjoez, doqt ils me parurent tous deux fort contents à leur retour. J'espère que LL. MM. CG. le seront du succès qui est si bien commencé, et que nous n'aurons plus qu'à nous donner des maîx[ues réciproques de la tendresse et de la confiance qui est si nécessaire pour mainlenir une parfaite union ly. 26
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entre nos deux rois, et que personne au momie n'a jamais plus désiré que moî. Les ëuneraîs ont fait depuis peu une entreprise sur Tortose, qu*iU voulaient surprendre. Le chevalier de GUmes, flamand , qui en est gouverneur , très-bon officier, les a repoussés si vigoureusement, qu'ils ont perdu plus de mille hommes tant , tués que prisonniers : ils voulaient aller brûler nos magasins qui sont sur le bprd de la mer; mais ils se sont retirés après avoir si mal réussi dans leur premier projet. On achève d'accommoder tous les appartemeut? de ce palais, dont l'^ivoyé de France m'a paru si coûtent, que nous sommes tombés d'accord d'en faire faire un plan -pour que le roi le vit et. eût la bonté de me, &ire savoir ce qui lui en paraîtra. Je ne sais, madame,, si ce n'est pas que je Aie complais peut-être trop dans mes œuvres, que je le trouve si beau; mais il me parait qu'il y a peu de princes en Europe qui* puissent être logés plnstioblemeut et plus commodémeiit que LL. MAL CC. Il y manque cependant encore beaucoup de choses pour la magnificence; il faut la. remettre à des temps plus heureux. Lié roi et Ift reine profitent des beaux -jours qu'il feit à Aranjuez, qù je pie prive d'dvoirl'hoiHieurdeleur aller faire ma cour, ptuir qu'ils puiasent faire pliis tôt leur entrée daAs Madrid^ qui pourra éttt, je CKÛs , au commencement.de la semaine prodiaine au plus tard.
- Si.j'ai raJBoo, madame, pour oomptar M.-le qiafécbal de Villeroi pour le meilleor ds mes amis ,
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VOUS n'en avez pas moins pour le croire le plus sûr des vôtres. Je sais qu'homme du monde ne rend plus de justice à votre mérite que lui, ni ne vous loue par des endroits qui soient plus capables de vous attirer plus de respect et d'amitié. Il n'y en a point de plus sincère que celle que j'ai pour vous, madame::
LETTRE CLXXXiX.
Madrid, le 9 novembre 171 1. .
Il n'y a pas d'apparence, comttiè vous le dites fort bien, madame, que M* de Staremberg, étant aussi ressetré qu'il M'est, puisse jamais chasser Philippe y et troubler les négociations de la paix si souhaitable et si désirée. Souvenèi^vous , s'il vous plaît, madame, que les gens qui veulent juger toujours sinistrem^nt disaient (|ue la mort de l'empereur ne servirait de rien pour l'avoil* : on voit le contraire à présent; et cela doit nous apprendre que nous sommes mauvais juges de l'avenir, yhus n'eussiez pas cru pouvoir aimer si tendrement la reine* Anne, ni savoir la délicatesse de la conscience de M. le duc de Savoie, qui l'eôga^ à vouloir réparer le mal qu'il a fait i ceux
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qu'il' a ruinés. S. A. R. n'en a pas moins fait, aux deux princesses ses filles, en contribuant de son mieux à faire descendre du trâne ta reine, et pour rendre malheureuse madame la dauphine: il faut espérer que ce prince ne sera pas un des derniers à se réunir avec elles eu devenant ami de la France et de l'Espagne. Les glandes de la reine ne sont point adhérentes. M. le marquis de 'Bonac pourra avoir l'honnenr d'assurer le roi qu'elle est en parfaite santé, à Aranjuez, et trèsgaiement. Le roi et elle , madame , ont profité du beau temps de jouir de ce lieu. Tout ce palais sera prêt Dour les recevoir quand-il plaira à LL. MM., n'ayant pas perdu un moment pour le faire accommoder. J'ai reçu le paquet que vous m'avez fait' l'honneur de m'envoyer, à quoi je ne manquerai pas de faire réponse, le premier ordinaire. Je ^-ous avoue que je commence à ne pliis comprendre pourquoi le roi ne veut plus rapprocher de lui M. le maréchal de Villeroi, ou pourquoi ce marétïbal ne fait pas ce qu'il faut pour rentrer dans l'honneur des bonnes grâces de S. M. Je doute fort que , si le roi soutient les jésuites , M: le cardinal de Noailles vienne à bout de les chasser. Il iàut avoiier qu'il se passe des choses bien extraordinaires à la cour où vous êtes. L'état de M. le comte de Toulouse est bien affligeanf , et doit faire une extrême peine à madame I& duchesse d'Orléans, qui, me semble, a été très-unie avec lui d'amitié et dès l'enfance, elqui mériterait den'avoir que des sujets de satisfection. Le rpid'Espagne a
cléclaFé ses plénipotentiaires : le premier est M. le duc d'Ossone, un des plus grands seigneurs du royaume , des plus riches et d'un attachement pour LL. MM. CC. qui n'a jamais varié; le second, dont vous ne serez pas surprise, est le comte de Bergheist; et le dernier est le marquis dC' Monteléon. Cette nomination partit approuvée du publicf et ce n'est pas peu. Je vous laisserai en repos/ madame ^ jusqu'à ce que la guerre générale soit finie, pour en £sdre une particulière avec vous. Elle ne diminuera rieii de la tendresse respec* tueuse qu'a pour vous, etc.
LETTRE CXC
' A LA MÊME
Bfadrid^ le aa novembre 1711.
Se crois n'avoir pas moins souffert, madame, de l'impossibilité de vous écrire , * que de la maladie qui m'en a empêchée, et dont je ne commence qu^à me remettre. Il y a aujourd'hui treize jours que la fièvre me prit avec une bile échauffée, qui ihe tourmentait par plus d'un endroit , et qui m'empêchait de garder aucune nourriture. Vous croyez bien, madame, que c'était plus qu'il n'en iallait pour afiaiblir un tempérament encore plus fort que le mien. J'eus recours à un médecin fia-
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mandyceux de LL. MM. n'étant point ici; le remède qu'il m'a donné m'a ôté la fièvrje net y et ne m'a laissé aucune incommodité. Il en a fait autant . au comte de Bergheist, au prince de Béimont , un de mes neveux, et à plusieurs autres. Ce médecin se nomme Verof ; et M. le marquis de Bedœar prétend qu'étant abandonné de tous ceux de Bruxelles, eelui-ci le tira d'affaire en moins de vingt-quatre heures. C'est M. de Bergheist qui Ta amené à Madrid, et qui prétend ne pouvoir trop bien payer un homme qui a des secrets si sûrs/ Vous n'aurez pas de peine à croire^ madame, que je fus bien mortifiée de ne pouvoir avoir l'honneur de recevoir le roi, la reine et leur charmant prince, dans leurs appartements; mais ma bonne volonté était plus grande que ma force , et LL. MM. daignèrent n^'en venir consoler par leur présence, en entrant dans ma chambre pour me faire l'honneur de m'assurer qu'elles étaient contentes de mes soins. Je le fus extrêmement du bon état de la grossesse de la reine, sou visage n'ayant jamsds été plus blanc, ni plus incarnat. Elle avait toujours désiré ne devenir grosse qu'en temps de paix; Dieu a exaucé ses vœux, au moins si les apparences ne sont pas trompeuses, comme je l'espère , et que les Anglais persistent dans leurs résolutions; car pour les Hollandais», s'ils continuent à faire les méchants, il y aura moyen de les réduire à la raison , et peut-être serait-ce un bonheur pour la France. J'espère que Je roi aura été content des plénipotentiaires qu'a nommés
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S. M. C. Je suis très-aise que l'opération qu'on a faite à M. le comte de Toulouse ait été heureuse; je comprends l'inquiétude qu'en avait le roi et toute la couf, ce prince y étant aussi estimé et aimé qu'il le mérite. Je m'jmagine madame la d^u-* phine toute brillante au milieu de la foule dont elle est entourée, qui j'admire depuis le matin jusqu'au soir. Quel bonheur pour tout le monde^ madame, d'avoir une princesse si accomplie, et qui sait si bien se faire aimer et respecter ! Il ne m'en revient que de$ biens infinis qui font grand pUisir à la reine sa sœur. J'en ai un extrême de voir leur tendresse réciproque s'augmenter à vue d'œiL La joie de part et d'autre ne contribue pas peu à la maintenir; on est. de bonne humeur quand tout va bien. Nous nous Couverons , madame, dans cet état heureux, et nous le goûterons bien davantage après avoir essuyé tant d'orages.
Vous me ferez enfin tourner, la tête avec M. le maréchal de Yilleroi ; comment voulez-vous que je croie qu'il recèle quand on avance? Il faut qu'il y ait quelque malentendu que vous ne m'expliquez pas, et qui m'impatiente au dernier point; mais ce ne sera pas Ja première fois qu'il y aura eu. des choses dans la vie qui m'ont échaufié le sang. Je suis, madaine, fintièrement dévouée à vos volontés y pourvu que vous n'attaquiez pas mes amii» quand ils n'ont pa^ dq tort.
LETTRE CXCI
A LA MÊME
LL.' mm. ce, madame, n'ont point reçu de lettres de la cour de France le dernier ordinaire, et j'ai été privée aussi de celles que vous me feites l'honneur de m'écrire tous les huit jours. M", de Bonnac soupçonne que c'est parce que l'on .voulait biaitôt dépêcher un .courrier. Par des lettres particulières nous avons appris que les Hollandais continuent d'être fort irrités , et la reine Anne à être ferme dans sa résolution, ce qui fait un grand plaisir. Vous en aurez, madame, desavoir que la reine continue dans sa grossesse tï^s-heurètisement, et que S. M. C. et notre [wécieux prince se {rartent fort bien. liL. MM. n'ont fait autre chose, depuis qu'elles sont à Madrid , que de donner des audiences à tous les conseils, «t à mille autres gens qu'elles ont gradeusés. Pour mcH, madame, qia maladie, dont je me remets assez bien, n'a pas laissé de m'empêcher d'avoir rhonneor d'assister aussi r^ulièrement que je Taurais voulu à ces foncti<His, parce qu'il £ût un air froid et pénétraut qui n'est pas bon pour une convalescente. M. le duc de Vendôme a donné
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part à S. M. C. de la prise 4e la ville de Cardone, et qu'il espérait dans peu d'emporter le château, ce qui resserrera beaucoup le prince de Staremberg; il n'y a rien d'ailleurs en cette cour digne de votre curiosité. Je prends là^liberté , madame , de vous adresser une lettre poilr M. le maréchal <le Villeroi , en réponse à celle que vous m'avez envoyée de lui ; je désire continuellement les vôtres, étant plus sensible que je ne puis vous l'exprimer aux assurances que vous voulez bien m'y donner de votre amitié.
LETTRE CXCII
A LA MÊME
• Madrid, le 20 juin 17 14.
Par un malentendu , madame , vous n'êtes point encore informée du sujet du voyage de M. de Chalai$,.ét ce n'est que d'aujourd'hui que le roi d'Espagne lui fait savoir, par un courrier qu'il lui dépêche , qu'il doit demander une audience au roi pour avoir l'honnir de lui dire sa commission. S. M. , aussi modeste que vos jeunes demoiselles de Saint-Cyr, voudrait passionnément cacher à tout le monde , le plus long-temps qu'il s^ pourrait , ce que sa seule conscience l'oblige k faire , et
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qu'il n'y eùt-quele roi et tous qui fii^iez'dépoaitaire de son secret. Cependant -si S. M. T. C. jugeait à propos que le cardinal delGiiuïce et M. de Torcy le sussent, S. M. C. vous prie que ce soit mon'Jieveu q^ii leur en fasse part, afin qu'ils ne puissent croire que ce soit par déBance qu'on leur cache cette affaire, et qu'on ne puisse savoir mauvais, gré à mon nereu de leur avoir fait un mystère de ce qu'H devait taire pour obéir.
H. l'abbé de Momay arriva hier, et m'a fait l'honneur de venir dîner ce matin avec moi en fort bonne santé. Celte, de toute cette famille royale est de méme,'et je suis toujour»,' madarne, la servante la plus dévouée que vous puissiez avoir.
LETTRE CXCIII
A LA MÊME
HKliid;la>ojlUPi7il-
Je ne piùs m'accontumec, madame, à ce que vous voulez que' je croie que vous n'êtes pas raiâtresse de voUre conduite; et je serais j^us dis-, posée à croire qu'aimant autant que vous &ites à »ivre retire, voos "vous sertet d* œ prétexte pour ne pas voir les gens quMd il vous plaît ;
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néanmoins vous êtes trop vraie pour dire le contraire de ce que vous pensez , surtout à une amie sur laquelle vous pouvez exercer votre empire; c'est pourquoi je conclus que mon neveu est bien malheureux de ne pouvoir avoir Fhonneur de vous faire sa cour, et moi privée de la satisfaction que j'aurais eue qu'il eût pu vous entretenir sur plusieurs matières qu'il est impossible de mettre dans une lettre. Vous pouvez, madame, sans courir aucun risque, me faire des reproches, me gronder et m'aimer, puisque je ne suis pas immanquable, que je soufifrirai sans murmurer, et que je ne vous en aimerai pas moins. Souffrez aussi, s'il vous plait, que j'en use avec la même Cbnfiance. Notre comnl^rce deviendrait fade s'il n'était mêlé de tout ce qui nous passe par la tête de différent, et je craindrais que vous vous dégoûtassiez du mien si je n étais que votre complaisante. . ^ . ^
AL le maréchal de. Berwick va donc enfin faire la conquête de Barcelone; il y a long -temps qu'elle serait réduite si vous Paviez voulu. Le roi dIEspàgne a écrit à ce général très-obligeamment k Perpignan; nous serons très-aises de lui faire des remerciments à Madrid , après cette conquête, qui n'est pas le seul service important qu'il ait rendu à cette couronne. Il pourra me dire tout ce qu'il jugera à propos; je l'écouterai volontiers, et je lui répondrai le mieux qu'il me sera, possible. Vous êtes trop bien informée, madame, des grandes affaires, pour ignorer tout ce qui s'est
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passé eut celle de ma souverftioeté; ainsi il serait inutile de vous répéter tout oe qui s'est lait, et surtout lorsqu'on assura le roi d'Espagne qu'aussitôt qu'il se serait désisté île la garantie des Hollandais, je serais mise en possession de c^te souveraineté j mais par malheur pour moi, S. M. C. ne l'eut pas plus tôt fait, qu'on n'en parla plus, et on a laissé venir insensiblement le traité de Radstadt pour me renvoyer à celui de Bade , où , à vous dire coiifîdemment, madame, mes amis ne croient pas que je doive avoir grande espérance. L'éloiguenieut fait grand tort en beaucoup, de dioses, et je pense comme vous à cet égard.
(traces à Dieu, vous rendez justice à madame de Caylus, efrètes toucbé^de sou -mérite : elle n'a rien de fardé, et est d'ailleurs aussi [aimable par l'esprit que par la figure. Je regarde comme uu bonheur pour vous, madame, qu'elle ait l'honneur d'être votre nièce, et que vous ne hasardiez rien en lui ouvrant votre coiur, puisqu'elle ne saurait vous manquer sans se manquer à ellemême. Je m'attends que Iç prince de Chalais en sera charmé ^ et je Ig louerai de son bou goût. M. le marqui&deCaylusestné recommandé auprès de moi ; et je puis avoir l'honneur de vous assurer, madame, que je lui rendrai tous les bous offices qui me seront possibles. Je serai fort aise qu'un fils de madame de Caylus vienne à Madrid, je m'imaginerai que ce sera le mieo, surtout s'il veut bien me regarder comme sa seconde mère. Défaitesvous, je vous conjure, de ceUe'pc^ite.fièvre
qui vous affaiblit; elle ne laisse pas de m'importuner, quoiqu'elle ne àoit pas tlangereuse.
On a mandé ici, madame, la sédition qu'il y a eu à Lyon, et que M. le maréchal de Yilleroy irait pour y pacifier tout; il est fôcneux que sa goutte le retienne chez lui, sa présence ne pouvant produire que de bons effets partout où il paraîtra.
Quelquefois le changement d'air fait du bien; celui de Rambouillet , étant différent de celui de Marly et de Versailles, peut vous guérir de vos incommodités. J'ai vu cette maison autrefois, et je me souviens d'y avoir disputé avec feu M. le duc de Montausier, ce qui ne vous étonnera pas. Ces disputes étaient accompagnées , cômnts vous savez , madame , de la politesse de l'hôtel de Rambouillet, où le tabac n'était point connu, non plus que- d'autres modes qui se sont introduites depuis, qui n'y auraient pas été admises.
M. l'abbé de Mornay n'est pas assez vieux pour y avoir pu profiter de cette politesse; mais il a suivi d'autres exemples qui .font connaître qu'il a été en bonne école. Il a eu l'honneur de voir LL. MM. ce. et les trois princes; il m'a semUé qu'il en était assez content ; je le suis extrêmement de lui; je lui laisse le soin, madame, de vous apprendre s'il l'est de moi. Il m'a dit qu'il était pressé de se mettre en chemin pour Lisbonne pour le baptême du prince dont le roi doit être le parrain , à cause que la reine de Portugal sera inquiète jusqu'à ce qu'il soit fait. La mauvaise mode e^t établie dans ce pays-là de n'y point ondoyer
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lesenbntji. J'ai prédît, madame, à cet ambassadeur qu'il ne se divertirait pas dans cette cour; j'en ai des relations qui m'en font juger. La ndtre est toujours au Pârdo, où elle se trouve bien, et où TOUS avez un^ respectueuse servante entièrement k vous.
LETTRE CXCIV
A M. LE CARDINAL ACQUAVIVA
« ( Par extraordinaire. )
Le roi d'Espagne, monsieur, sur tout le bien que vous m'avez mandé de madame ta princesse de Parme, qui lui a été confirmé par plusieurs eudrMts non suspects, a résolu de donner k cette princesse la préférence pour la mettre sue- le trône;. et comme S. M. souhaite que son mariage sqit fait avec pronlpUtude, elle m'ordonne, monùéur, d'affoir l'honneur d'écrire à votre éminence de vous tenu- tout prêt pour l'aller traiter à Parme, d'abord que S. M. vous redépéchera un second courrier : elle n'attend pour cela que le consentement du KH-son grand-père auquel elle a envoyé exprès pour l'avoir. On vous enverra, monsieur, par ce second coucrier, toutes vos instructions hieA clairement, afin de ne tous laisser aucun
DK M"' l)KS URSIPTS. 4l5
doute. Ainsi S. M. vous prie , comme je viens de le marquer à V. Exe, de vous préparer secrètement pour vous rendre à Parme , ne voulant pas perdre un moqient à conclure cette affaire. Je suis, monsieur, etc.,, etc.
P. S. Toute cette famille royale est en parfaite santé.
% m0wv^^^^0*^>^^^MMnmm^^0m^^^>^^^^^^^%^^^%
A M. LE PRINCE DE GHALAIS
Du 10 j(iini7i4.
J'ai reçu vos deux lettres du 4 jt^in après que le courrier qu'on a dépéché à M. le cardinal de Giudice a été parti, et. j'ai vu avec chagrin que ma lettre que vous avez reçue par M. Duvivier, n^était pas assez claire, et que dans le doute où elle vous laissait, vous n'avez pas cru devoir demander votre audience. Je vous envoie donc un courrier à toutes jambes pour vous dire de la part de S. M. C. de l'aller demander au roi et à madame de Maintenon , pour déclarer à S. M. T. C. la' nécessité où S. M. se trouve de se remarier, par les raisons que je vous ai marquées de sa part. Vous aurez donc l'honneur de leur dire que S. M. C. troiive que mademoiseUe la princesse de
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Parme lui" convient plus que tout autre, ayant de très-bonnes relations de sa sagesse, de sa figure et de sa santé, et qu'elle la supplie d'y donner son approbation, n'ayant pasvoutu, par le respect et la tendresse qu'elle a pour le roi son grandpère, faire aucun pas dans cette af£aire sans savoir si elle lui était agréable.
Si S. M. T. C. n'approuvait pas absolument, par des raisons qu'on ne saurait prévoir , le mariage de cette princesse, le roi d'Espagne vous ordonne de proposer la pe&te-fiUe de la reine de Pologne, qui est a Borne , dont la mère est de la maison Palatine et nièce de l'impératrice première douairière, de la reine d'Espagne et de madame l'électrice de Bavière.
Je vous envoie une lettre tout ouverte pour madame de Maiotenon, où vous \errez que par modestie et non par déâance, S. M. C. déùrerait que personne ne sût le mariage qu'il va traiter; et vous, vous réglerez, mon cher neveu, sur la répouse qu'elle vous donnera à ce que je lui mande en cette lettre. Vous nous dépécherez ensuite de votre audience le même courrier pour nous en apprendre le résultat, S. M. C. ne voulant pas perdre un moment pour faire venir madame la princesse de Parme, qui, comme je viens de vous le dire, lui paraît beaucoup plus convenable qu'aucune autre (Hincesse pour- lui et pour ses sujets.
Je n'ai rien, mon cher neveu, à ajouter à tout ceci, que les assurances de la véritable amitié que j'ai poiu- vous.
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À MADAME LA PRINCESSE DE PÏOMBINO
Du a3 Juin 1714.
Depuis que j'ai rhonneur de vous connaître , ma chère nièce, j'ai conçu tant d'estime pour vous, que j'ai toujours désiré de vous en donner des preuves; et c'est avec bien de lajoie que je me donne aujourd'hui l'honneur de vous écrire pour vous feire mon très-humble compliment sur le choix que le roi a fiait de Y. £x. pour l'honorer de la commission de conduire en Espagne la princesse que. le roi a résolu^ de mettre sur son trône; j'ai eu l'honneur de l'assurer qu'elle ne pouvait trouver personne de votre mérite, de votre rang, et de votre zèle, qui fut si capable que V. £x. de se bien acquitter.de cet important emploi, et je n'ai point craint de me trop avancer en disant cette vérité. Vous recevrez, ma chère nièce, votre instruction que le roi m'a ordonné d'envoyer au cardinal Acquaviva pour vous la remettre, en vous recommandant , à l'un et à l'autre, le plus de secret qu'il sera possible de garder , souhaitant que son mariage ne se sache qu'à la dernière extrémité. Je me prépare t6utQ,la aatisfoction avec laquelle je suis IV. a7
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capable de voué embrasser à votre débarquement ii Valence, ou à Alicante^ et je regarderais comnie un bonheur pour moi si je pouvais, en cette coiu", vous être bonne à quelque chose, vous suppliant de croire que vous n'avez pa»de parente ni d'amie qui soit avec plus de passion que je suis de V. Exe. la ttès-hnn^le et très-obéissante servante.
LETTRE CXCVII
A M. LE CARDINAL GUALTERlO.
Du 23 juin 1714.
C'iST avec toute la satisfaction dont je suis capable , monsieur, après le majheur d'avoir perdu la rein^^dont la douleur me devient tous les jour» plus sensible, que je vois, par la lettrecbnt le loi honore V . E». > T'ebtîme particulière qu'elle fah de son mérite, et^qu'elle a àc son^taleint et de sa probité, puisqu'elle lai confie de traiter Le secDWil mariage qu«r 8. M: lui explique, et dont par <ron>- ^qtient il ti^'est pas ^écessair^ que j'flse rhotmeor de l-entréienir. ie me contenlerai dtec , môasieur, d'assurer ¥. Ëm. quç S. M; cit le^ 4ix»6 piînees qu^ettéVD-a £3iit ceim de cxinfier à rtiessoîasyouissewt, graoee^àDieu; <l%mé aui^st par£iite«afité (pse^niMs pcftffbm le* 'désirer^ )ë VcNM àti^ftookaifte de tMit
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mon cœur une pareille , continuant d'être la plus véritable amie ^ue (fuisse jajpais fiYpir V. £m,« et sa très-humble et très-pb^is^jwte sçrya^te.
LETTRE CXCVIII
A M; LE MARQUIS DE TORCY
DttH juin 1714..
Je vous rends mille grâces , monsieur , des informations que TOUS m'avez donnéç.s d^ M. de ' Schlieben; car il est bon de connaître les gens qui veulent s'attacher dans les cours, où, d'ordinaire^ les aventuriers jae viennent guère que pour en tirer quelque grâce; celui-ci vient en demander, et la reine douairière parait fort s'y intéresser, l'ayant fort recommandé au roi d'Espagne, et Ai'ayant fait l'honneur de m'ei^ écrire mille biens* A propos de cette reine, monsieur, elle fait son compte que M. le duc de Saint-Pierre ne songe plus à revenir la servir , et elle a prié le roi , son nevçu , de lui former une cour , n'ayant plus personne d'aucune représentation chez elle , ce qui ne convient ni à * cette princesse, ni à S. M., qui m'a fait l'honneur de m'ordonner de vous le faire savoir» à ^ause qoe wwift jVTÎez souhttté fUiQ IMU v>9tp^,hea»4^rid ,
fui était jilon à: âavoM^. remplit toictorgrt de
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mayordome ma^oretdegrand écuyer, qui étai«it vacantes chez la reine douairière: et que vous sussiez aussi bien que lui qu'elle n'aurait pas songé à lui donner des successeurs , si M, le dhc de Saint-fierre eût témoigné avoir envie de cobtinuer ses très-humbles services à la reine , sa tante. Faites-moi donc l'honneur, je vous supplie, monsieur, de me faire une réponse que je puisse montrer à S. M. C.
M. l'abbé de Mornay est venu au Pardo où le roi a été bien aise de le voir et de l'entretenir. Cet ambassadeur l'a assuré de la parfaite santé du roi , qui est la plus grande consolation qu'on puisse avoir après tant de malheurs réitérés. Je souhaite, monsieur, que vous n'ayez que des sujets de satisfaction, et ce m'en sera une véritable, si vous êtes bien persuadé, comme je vous en supplie, de la parfaite estime que j'ai pour vous.
LETTRE CXCIX
A M. LE CARDINAL DEL GlUDICË.
0 Du iSJoin i7i(.
■J'ai eu l'honneur de remettre au roi, monsieur, la lettre que vous avez mise dans mon paquet, et. ^oi contient à peu près la même chose que ce
Î)E M" DES UKSINS. 42*
que V. Eni. me mande. Vous aurez rendu justice au prince de Chalais en jugeant qu'il n'a fait qu'exé* cuter ponctuellement les ordres du roi catholique, qui l'avait destiné à la commission dont il est chargé avant que vous partissiez de cette cour, et ** qui lui a recommandé un secret inviolable par desî raisons que V. £m. saura un jour, et que je puis lui assurer qui ne sont hullçroent contraires à, Testime et à la confiance si bien fondées que le roi a pour vous. Ne croyez donc point qu'il ait pour Y. £m. aucune réservé qui puisse partir de méfiance, et si vous voulez me faire l'honneur de m'en croire, monsieur, moi qui suis votre plus véritable servante et votre plus solide amie, ne vous arrêtez point à de certaines apparences qui blessent votre délicatesse par le zfilei infini (|ue vous avez pour le roi votre maître, et qui néan*' moins ne vous sont nullement préjudiciables. Vous n'ignorez pas , monsieur , non plus que M. le cardinal de la Tremoille, que les rois disent et tai- ' sent tout ce qui leur plaît , et que nous autres sujets sommes nés pour leur obéir aveuglément; trop heureux encore qu'ils daignent agréer ootre entière soumission , étant des déités en terre qui * ne nous permettent pas d'entrer dans leurs desseins. Tout ce discours se réduit à tâcher de vous faire connaître que vous ne devez point vous in- ." quiéter, puisque vous devez être sûr des bonnes grâces de S. M. C. J'y ajouterai , s]il vous plait, que vous ne devez pas non plus, monsieur, faire l'injustice à mon neveu de lui savoir mauvais gré
i}S3 LKTTRK9
qa'ii vods fasse" u A mystèi^ malgïré ioi r il en est peat-étre plus iâcbé qne vbus; et sachant combien je tous honore, tl se ferait un eAdhK plaisir de TOUS marquer qu'il est eti tout dans les mêmes seatiiAents. Vous m'obligerez fort, quand vous Terrez madame la dtrchesse d'£lbœuf et madame la princesse d'Ëpinay, de.leur rendre mille très-humbles graCës d'avoir bu à ma santé chez M. Voisin : il y a long-temps que je me Batte que je ne !ui suis pas tbut-à-fait indiffiêrente, non plus qu'à M. le maréchal de Tessé éf à M. le duc de Frémes. Je suis toujours plus aise de savoir la haute réputation que vous vous acqiftrrez en France, par la part que je prends à tout ce qui tmcbe V. Em. , doùt jèsuis plu» que^jersonne la trèshumble et très-obéissante servante.
P. S. Le roi et les princes se portent parfaitement bien.
LETTRE ce
A H. LE PRINCE DE CHELAMABRE
Nr doutant pas, monsieur., que B|. le baron dé Capreâ n'ait reçu , il 7 a déjà lôl|g:-«em[M , toutes ses instructions et des ordres do roi confor-
DE M"' DES IJRSIN6. 4^3
mes à ce que voua êtes lovib^s d'accord ensemble dans les juutes que vous avez tenues chez M. d'^ubigny, je ne répéterai rien sur ce sujet. S. IVL jurait fait passer, dès à présent, M. le marquis de Montéléon à Londres, où vous crovez unanime-^ ^ ment quHl serait nécessaire pour animer cette cour à soutenir fortement les engagements qu'elle a pris avec celle^i sur ce qui me regarde. Si le roi eût jugé qu'il eût pu partii: dlJtrecht sans y conclure la paix ^e Hollande et celle de Portugal , que S. M. ne veut pas qui souffre la moindre diw iation; la première, parce qu'elle veut donner cette marque de sa déférence à son grand-père ,* etl'atitre, parce qu'il lui coi^vient de n'avoir plu& de guerre en Espagne. .
Je ne saurais assez vous faire de remerciments, et et M. le cardinal , de toutes vos attentions , dont je ne ^uis toptefois point surprise , comptant aussi solidement que je fais sur l'honneur de l'amitié de Y. £xc. et sur la sienne : c'est ce qui m'a obligé, momieur, à lui répondre avec la liberté d'une véritable servante et amie sur sa dernière lettre que j'ai eu l'honneur de rendre au cei. La connaissance que j'ai du cœur et de l'esprit de ce . prince m'a engagé ^ parler à M. le cardinal avçc la conâance que je fais , prétendant par<*là lui îaire connaître l'humeur du roi afin qu'il s'y conforme sauâ la moindre peine et sans la moindre inquiétude. Faites-vous, s'il vous plait, montrer sa lettre et ma répopse , et comptez entièrement, monsieur, tous deux, je vous sup-
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plie, aur mes parfaites inteutions, étant plus anie qui que ce puisse être entièreiqent i vous, et votre très-humble et très-obéissaQte servante.
I.ETTRE CCI
A M" DE MAmTï;;fON.
La. paix de Hollande me parait finie présentement, madame; ainsi il n'en faut plus parler.
Il ne fallait pas une grande pénétration pour m'apercevoir que vous étiez un peu refroidie pour moi; mais il faudrait en avoir beaucoup plusipie je n'en ai pour connaître par où je m'étais attiré ce malbeur, n'ayant rien à me reprocher, mon obéissance et mon zèle pour le roi ne s*étant ' jamais démentis au milieu de tant d'événements extraordinaires que la bizarrerie de mon étoile m'a fait trouver. .
Je ne sais, madame, pourquoi M. le marécb^ de Villeroî aurait trouvé mauvais que vous m'eussiez fait la confidence de vos tentations; que hasarderiez-vous à me tes faire? cela ne pourrait produire au contraire qu'un très-bon effet, puisque je sais garder les secrets, et que nous- nous serions éclaircies sur des points qui font entre nous des mal-entendus dont je soufGre. Je crois»
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madame , que la présence de ce maréchal dans son gouvernement, où il est révéré et aimé, ne pourra produire qu'un très-bon effejt. Il y trouvera l'archevêché de Lyon vacant : aurait-on le courage de n'y pas placer M. l'abbé de Yilieroi, dont cette famille €;5t «n possession depuis si long-temps, et où elle a si bien servi le ro;?yous, madame, qui ne voulez vous mêler de rien, ne prendrez vous point sur vous-mêtne en cette rencontre d'en faire ressouvenir le roi? Si j'avais l'honneur d'être auprès de vous, je prendrais la liberté de vous reprocher votre timidité, quand il s'agit principalement des intérêts de vos serviteurs et amis. Vous en avez un qui est venu pren* dre congé de S. M. C. pour aller en Portugal. Nous nous sommes entretenus tête à tête plusieurs heures, et je souhaite qu'il ait été aussi content de ma conversation que je l'ai été de la sienne. Il se prépare à passer une vie assez mélancolique à Lisbonne, et je crois qu'il ne se trompe pas. Yéus croirez aisément, madame, que la plupart de nos discours ont roulé sur votre sujet. Il est certain qu*on ne s'accoutumera point à toutes les pertes que l'on a faites dans la maison royale , et qu'il est très-fâcheux que madame la duchesse de Berry étant grosse , n'ait pas donné un prince ; s'étant blessée d'une princesse, rafflîction en aura été moindre. Tous ceux qui avaient acheté des charges chez feu M. le duc de Berry sont dignes de compassion si le roi n'a pitié d'eux , comme il y a lieu de l'espérer de sa générosité.
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Je senb bien fôchée que la fièvre de H. le ma- Fécbal de Berwick t'empéchàt de partir prompte* ment; on écrit de l'année qu'il ne tiendra qu'à lui, d'abord qu'il y sera, d'ouvrir la tranchée, tout étant prêt pour cela.
Monsieur l'abbé Mornay m'ajaot demandé trésbonnêtement si dans son peu de séjour à Madn<l il devait Caire quelque visite, j'ai répondu' qu'il ferait bien d'en rendre aux grands qui L'avaient vu et aux autres personnes considérables, et de demander aussi aux maris s'ils trouveraient bon qu'il vît mesdames leurs femmes, qui étaient en petit nombre. La marquise de Bedmar en était; et je lui prescrivis une veuve (i), que vous juriez ât>uvé fort mauvais, madame, qu'iln'eût pasdistinguée,puisque vous l'honorez de vos bonnes grâces ; je ne pense pas que vous m'en désapprouviez. ' Si vous êtes attachée au roi d'Espagne, je puis vous assuré qu'il le mérite par l'estime et la véritable amitié qu'il a pour vous. Il me fait l'honneur de me le témoigner souvent, et S. M.^se garderait bien de le faire si elle ne le sentait,
Keu conserve le roi et monseigneur le dau- , phin dans la bonne santé où vous me représentez qu'ils sont, et qn'il rétablisse la vôtre, madame, pour longues années : c'est ce que je désire avec ardeur !
(i) Apparemment Ja ducheuti d'Albc.
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LETTRE CCII
A M. LE MARQUIS DE TORCY
Du 3 juillet 17x4.
Il y a Idng'-tetnps , monsieur, que je n'ai reçu de vous de lettres dont j'aie été plus contente que de votre dernière du 1 8 juin^ parce que j'y ai trouvé, ce me semble^ les mêmes sentiments Jt confiance dont vous m'avez honorée autrefois , quelque sujet que j'aie crû avoir en plusieurs rencontres de crainte que ' vous ne fassiez plus autant dé mes aiAs que vous l'étiez. Je n'ai point cessé de vous aimer et de souhaiter le retour de votre amitié^ ainsi vous n'avez pas de peine à me persuader que vous en avez; car on se flatte- aisément de ce qui peut être agréable , et je vous ' assure que je suis fort sensible à ce que vous me mandez à cet égard, d'autant plus que, renouvelant une liaison plus étroite entre nous , je suis persuadée que cela ne peut être que bon pour le service du roi et celui de S. M. G. Toutes sortes de raisons , monsieur , doivent nous y porter , et j'ai eu encore l'honneur de dire à ce prince ^ l'autre jour qu'il discourait avec moi sur le présent et sur Favenir, que je ne connaissais aucune
.4^8 LSTTRES.
personne si capable que Vous de servir utilement le roi sbh ghind-père et -lui, et par conséquent la France et l'Espagne, puisque vous avez, mon> sieur, tout l'esprit, la pradeoce et la discrétion nécessaires en semblable occasion. S. M. C. en convint, et la conversation s'acbeva en me faisant l'honneur de me dire que je lui ferais plaisir de vous &ire part de la bonne opinion qu'elle a de vous. Je conviens que tout ce qui ne sera pas dicté par te roi ne sera que chimères, et que ce ne sera que de sa volonté qu'il y aura des réalités ; s'il arrivait quelque malheur k quoi on ne saurait songer sans trembler, vous avez l'honneur d'être auprès de lui , monsieur; vous aimez sa gloire , la &mitle royale, la justice et votre patrie , et il nV a qu'à se reposer sur les soins d'un ministre attentif à remplir ses devoirs et ceux d'un honnête homme. Vous devez être satisfait de ma confiance, qui va bon train ; vous ne le serez pas moins de la vérité avec laquelle vous me trouverez toute lûa vie entièrement à vous, si vous vous confiez, comme je vous en supplie, absolument à moi, et comme vous n'aurez jamais lieu de vous eu repentir.
M. l'abbé de Momay vint prendre congé hier, pour partir demain. Ije roi d'Espagne lui a fait l'honneur de lui donner une longue audience , et de lui parler sur plusieurs matières différentes dont il a été bien aise qu'il fût infojnné. Cet ambassadeur , monsieur, m'a semblé en être fort «ontent, comme S. M. t'a été de lui : il ne maa-
quera pas apparemment de vous en rendre compte, et par devoir et parce qu'il vous est très-attaché personnellement; aussi il serait très -inutile de vous le répéter.
M. le cardinal del Giumce nous parait charmé des bobtés du roi, de ses distinctions, et des honnêtetés qu'il reçoit de toute la cour. Tout le monde les écrit dans celle-ci , et cela lui fait beau- ^ coup d'honneur. Vous voyez , monsieur , que S. M. C. sait faire de bons choix, et l'on doit se flatter que cette Ëmin. contribuera fort à la parfaite intelligence entre le grand-père et le petit* fils, qui est si désirable.
Tai lu la répohse des états-généraux à M. le marquis de Châteauneuf touchant ma souveraineté! Cette affaire , monsieur , entre vos mains, doit avoir un favorable succès, appuyée avec autant de force* que vous me marquez de l'honneur de la protection du roi, et cette obligation sera aussi grande que la grâce singulière de S. M. C. en ma faveur.
LETTRE CCni.
AU MÊME
Vous ne m'avez point fait l'honneur de m'écrire par "ie dernier - courrier , raonneur; toos eussiez pu pourtant le faire, et me fifiire ent^idre deux mots sur une a£&ire dont voms atez sans doute connaissance, et dont yoas ne 'devez savoir auoBnmauvaisgrëà ceux qui-vous l'ont cachée. Voua en conviendrez 'dans <ftKlque temps, monsieur , et vons seriez injaste ai vous ne le faisiez pas. M. le comte de fiibera, que vouS' connaissez, uwnera madame sa femme, qu'on dit être belle «t ' aimable. J'ai eu l'honneur de présenter cet ambassadeur au roi d'Espagne et aux princes : il m'en a paru content , il n'a point oublié le fran- ' çais, ni sa politesse; il demeurera une quinzaine de jours à se reposer. Je voudrais que M. l'abbé de Momay ne sendt pas plus de chaud en passant en Estramadoure que nous en avons ici ; on ne s'aperçoit pas qu'on soit en été. Mes nouvelles, monsieur, sont bien courtes. Je vous honore par- Êtitement.
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Du IX juillet.
Uxî courrier extraordinaire, arrivé ce matin, m'a apporté, monsieur, votre lettre du i juillet , qui me dédommage un peu de n'en avoir point eu par le dernier ordinaire : je rouvie la mienne pour répondre aux principau% articles que la vôtre contient. Tai bien, cru que vous ne seriez pas indifférent à la manière dont le roi d'Espagne pense sur votre sujet, non plus qu'au soin qpjt j'ai eu de vous apprendre le plaisir que j'en ressens : cela vous doit confirmer dans le dessein que vous * avez de lever , autant qu'il vous sera possible, tous les embarras qui pourraient obscurcir la bonne intelligence qui doit être entre nos deux rQis, comme je ferai, de mon côté, tous mes efforts pour empêcher que la malice et les artifices, qui ne sont que trop communs dans les ' cours , ne fissent naître quelques soupçons dans l'esprit de S. M. C. Si les effets sont conformes à ma bonne volonté, il n'y aura rien à craindre de ce côté-ci; et vous et moi, monsieur, aurons la satisfaction d'avoir parfaitement rempli nos devoirs dé bons sujets et de bons serviteiu^ ; et par conséquent, quelque chose qu'il puisse arriver dans les suites, nous jouirons d'une tranquillité d'ame qui ne serait point sujette à la bizarrerie des événements. Malgré toute votre éloquence , vous ne me persuaderez point que je ne doive pas avoir pour objet une honnête retraite; tout me fiante dans cette idée, et je vois assurément que je la
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souhaite plus que jamais. Je sacrifierai néanmoins, encore quelque temps dans cette cour avant d'exécuter mon dessein , parce que le roi m'en refuserait la permission , surtout dans une conjoncr ture que vous n'ignorez pas, et que S. M. voudrait pouvoir se cacher à dle-méme , se rappelant à la mémoire très-viveAent la seule chose du monde qu'elle a cru capable de la rendre heureuse. Cependant, monsieur, se voyant forcée à un second lieu, elle me fait l'honneur de croire qu'elle a quelque besoin de moi pour mettre quelque ordre dans ce nouvel établissement^ dont les commencements sont importants. Ce prince a imposé un secret impénétrable au petit nombre de gens à qui il l'a confié, voulant que cette affaire n'é^ clatç que quand on ne pourra plus l'empêcher : c'est ce qui a fait que le prince de Chalais s'est trouvé très-mortifié d'être obligé à se taire jusqu'à ce qu'il eût reçu ses ordres , quoiqu'il se sente très -honoré d'une pareille commission. Ne lui sachez donc point mauvais gré de son silence : il est trop honnête homme pour manquer à son devoir , et pour ne pas désirer de s'attirer votre estime. L'amitié que j'ai pour lui m'engage à vous prier de l'en vouloir honorer. Je vous informerai à l'avenir de cette affaire, que M. le cardinal Acquaviva est chargé de traiter lui-même. Les contemplatifs de Madrid n'en ont pas la moindre connaissance > ainsi, elle sera conclue avant que le bruit s'en épanche. Je crois aisément, monsieur^ que les Allemands auront le procédé que vous
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prévoyez , et que le traité de Rastadt les mettra en sûreté de tout.
Le rang et les dignités de M. le cardinal del Giudice, joints à ses talents, ne pourront le rendre suspect , puisque , quand il aura' achevé ce qu'il a si bien commencé, 3- M. G. le rappellera pour le mettre en usage auprès de lui , et il ne donnera aucun ombrage. Vous lui confierez, quand il vous plaira , ce qui vous parait si délicat , dont il ne fera qu'un très-bon usage. Je conviens qu'il faut conserver la paix et éviter de 'doimer de la jalousie ; mais, monsieur, il ne faut pourtant pas perdre de vue ce qui échapperait si Ton laissait tout aller sans y Étire attention. C'est m'expliquer avec Vous assez* intelligiblement pour que vous puissie:^ me comprendre ; vous comprendriez des choses plus difficiles, pénétrant comme vous êtes. •
IV
je vous en aurais témoigné m'A reconnaissance par l'intérêt que je prends à tout ce qui regarde -sa maison et sa satisfaction particulière, si l'extrême malheur que j'ai eu de perdre la reine m'avait pu permettre de penser à autre chose qu'à adoucir la douleur de S. M. C, et conserver les trois précieux princes que cette admirable princesse nous a laissés pour éterniser sa rnémoire. Présentement je vais répondre, monsieur, à ce que vous me faites l'honneur de m'écrira touchant l'établissement dont il est question. Quand la naissance, les biens; et l'aimable figure dont on me représente mademoiselle d'Aubijoux , ne la rendraient pas UBsibonpartiqu'ellerest, je compterais pour beaucoup la sagesse de sa conduite et la douceur de son humeur, étant ce qui contribue le plus au bonheur d'uo mari ; celui que vous et mot lui destiuoDS est très -honnête homme, plein des sentiments d'un homme de sa qualité , honoré de l'estime de S. M. C. et fort aimé de moi. Il donnera un rang à madame sa femme, qu'il ^st bien juste qu'elle ait, et elle aura l'honneur d'être une des dames du palais qui 'jouissent de dix mille livres de pension et d'un logement. Elle aurait des compagnes qui ne lui feraient point de honte, qui. sont toutes grandes. Ainsi, monsieur, si elle s'éloignait de France pour venir en cette cour, elle y trouverait de quoi s'y consoler. Vous pouvez donc continuer à agir sur ce pied-là dans cette a£kire pour la perfectionnej- ; je vous en se^ trèsobligée, et je vous supplie de croire'que je serai
fort aise d'avoir cette obligation à une personne de laquelle je suis déjà très-véritablenient trèshumble servante.
P. S. S. M. C. ayant des mesures à prendre avec le roi son grand-père, comme elle a accoutumé quand elle veut honorer de là grandesse un Français^ je vou^ prie, monsieur, que cet article soit secret; mais vous pouvez être sûr que le roi d'Espagne m'a déjà ordonné à^ faire savoir aii prince de. Chalais qu'elle lui fera l'honneur de lui donner cette dignité , et que cette grâce sera publique d'abord que S. M. T. C. l'aura approuvée.
LETTRE GCV.
A M" DE MA;NTEN0N.
Au Pndo, le ao juillet 1714.
Le roi d'Espagne apprit hier, madaipe^ que la tranchée a été ouverte le la devant Barcelone, et que M. Je maréchal de Berwick avait renvoyé, avec un noble mépris, deux tambours avec des lettres pour lui qui venaient d'un nommé Villa* roel, espagnol, et un des plus obstinés traîtres; ce général faisant dire à ces tambours de les reporter, ne voulant pas entendre parler des re^ belles à moins que ce ne soit pour implorer la
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riez qui conviendrait à S. M. qu'elle fit depuis le matin jusiqu*au soir pour avoir rapprobatiou de tout le monde, comme elle le désirerait. Vous vous souviendrez, s'il vous plaît, madame, que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire avant qu'elle vint au Pardo, que je tenais le roi à la campagne enfermé, dans le temps qu'il était à Madrid, chez le duc de* Médina-Cœli; qu'il n'y avait que des étrangers dans ses conseils,, et qui fussent admis danà le palais. Je vous répondis alors qu'il n'y en avait aucun dans ses conseils, et que les courlisans qui avaient Fhonneur de venir jouer les soirs avec lui étaient de toutes nations, et <lans des emplois à son Service; vous pouvez demander à M. le cardinal del Giudice si j'avance rien qui ne ^oit vrai. Le roi d'Espagne est trèséclairé et très-bon, et sait parfaitement bien à qui, et jusqu'où il doit pousser ses bontés et sa ' confiance, ayant une connaissance entière de ses sujets; néanmoins,' madame, il a une si grande envie d'avoir une entière approbation du roi ^ et par conséquent de vous, que je crois qu'il n'oubliera rien pour se l'attirer. Je serai bieii aise que M. le maréchal de Yilleroi, après avoir, apaisé lé tumulte de Lyon, retourne auprès du roi; les hommes comme lui n'y saturaient trop être.
Madame la duchesse de Berry , se trouvant la ' |)reraiérè princesse & représenter, sera obligée, à Fontainebleau, d'être moins retirée qu'elle ne le projette, et elle aura une grosse compagnie chez die quand il'lui plaira.
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K le fardff*^' fld Gtndioe parlait ai çatt qu'il £ût de sa langue naturelle, son esprit « brillerait enot|re davantage. H ne cesse, elle p de Chebmare son nereu, d'admirer la bonne s du roi , de même que la magnificence ec les di- Tcrtissements qui régnent dans sa cour. Dîeu l'en fasse jouir des siècles , madame , et vous inspire de m'houMer toujours de totre amitié.
. LETTRE CCVI.
A M. LE MARQUIS DE ÏORCT.-
QuABD vous ne m'eussiez pas priée, monsieur, de laire connaître au roi d'^pagne à quel point TOUS avez été sensible aux égards qu'il a pour vous, je n'eusse pas manqué de me domier l'honneur de lui en rendre compte , désirant comme je fais dç confirmer S. M. dans les sentiment» d'estime dont «Ile vous honore; ils l'engageront ■à ne prendre aucune résolution sur ce qui re- ■garde M. le duc de Sainj-Pierre; jusqu'à ce que vous m'ayez mandé s'il est absolument résolu à se retirer d'auprès de la reine douairière. Cette princesse a prié S. M. C. de régler tout ce qui regarde ses intérêts, à quoi elle k répondu qu'elle
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concourrait avec plaisir, n'y ayant rien de plus juste, et qu'il convenait de paît et d'autre de nommer quelque personne pour en prendre con« naissance. Cette reine parait Tavoir fort agréé, et, en faisant ses remercîments au roi , elle' ajoute qu'il su£Eit pour elle que S. M. C. charge quelque ministre d'en prendre connaissance; ces commencements ne peuvent être plus honnêtes de part et d'autre. Après cela, monsieur, il faudra considérer le testament de Charles IJ, et tacher de traiter cette affaire à l'amiable. La volonté ne saurait être meilleure qu'elle l'est de ce côté-ci. Le siège de Barcelone s'avance, fort , et les rebelles n'en sont pas moins obstinés. M.. le maré-^ chai de Berwiçk eu écri^ un long détail au roi d'Espagne, et ce général me mande qu'il espère, les réduire bientôt à leur devoir; je ne doute pas qu'il n'en rende au roi un compte exact.
Je suis très-fâchée , monsieur, d'avoir appris le risque où a été madame votre femme de se blesser, et *que vous avez une fluxion au* pied qui vous empêche de marcher; je ne voudrais pas que vous ressemblassiez par cet endroit à feù M. votre père; il me suffit que vous ayez hérité de toutes ses bonnes qualités pour que je vouSk.honore.
Jà
LETTRE CCVII.
A M. LE PRUVCE DE CHEIAMARRE.
Vous recevez, monsieur, avec taotde politesse et de docilité les conseils que je me suis iogérée de vous donner, que vous m'encourageriez à prendre avec V. Exe. de pareilles libertés à l'avenir, si ;ç croyais que .vous en eussiez besoin ; mais vous ne courrez pas ce risque, votre conduite en tout secondant votre zèlff et Tenvie de plaire à un maître qui vous honore d'une estime si bien fon-dée et d'une affection auxquelles un Sujet conune vous ne peut être qu'infiniment sensible. le pu!» avoir l'honneur de vous assurer que je li'ai d'antre but que celui de contribuer par ma' perpétuelle attention à vous conserver des distinctions ai précieuses, et que, quand j'ai une fois promis mon amitié, je ne suis occupée qu^à en donner des marques et à prévenir ce que mes amis -pourraient souhaiter d'elle. S. M., monsieur, a lu ce que vous m'avez fait rbonneui" de m'écrire du 9 juillet, qui lui a fort plu. Elle a su qu'il y avait peu d'apparence qu'on rendit justice k M. le duc . de la Mirandole sur l'usurpation de ses états; et eomme elle plaint tcès-fort ce pauvre prince et
qu'elle sait ce qu'il vous est, elle s'est déterminée à lui donner la charge de son grand-écuyer , s'il croit qu'elle lui convienne ; et elle m'a ordonné (le le faiVe savoir à V. Exe, afin que vous preniez là-dessus les mesnres que vous jugerez à propos. Vous me manderez, s*îl vous plait , si nous aurons quelque chose à faire de ce côté-ci. Le roi prévoit que ce choix sera envié en ce pays-ci , et que peut-être il n'aura pas une entière approbation ailleurs ; mais sa générosité est au-dessus de tous ces égards, et il faudrait, s'il vous plaît, que M. le cardinal et vous fissiez comprendre dans la coflr où vous êtes les motifs qui ont obligé S. M. C. à donner cette grande charge à un prince étranger. Cette affaire est jusqu'à présent dans un entier secret; c'est pourquoi, monsieur, vous la ménagerez comme vous «jugerez à propos, en suivant vôtre prudence ordinaire. Je crois que le roi, ayant ouï dire beaucoup de bien du chevalier Ma£Fei, pourra lui £adre l'honneur de le prendre pour être précepteur de monseigneur le prince ; nouvelle raison de crier sans que .ce soit la faute du roi. Si lés Espagnols s^appliquaient davantage, avec l'esprit que Dieu leur a donné, à toutes les sciences qui conviennent pour l'éducation d'un si grand prince, je suis persuadée ,* monsieur , que . S. M. C. n'irait pas chercher des hommes ailleurs; ainsi; son fils lui étant plus cher que certain applaudissement, elle croit devoir aller au bien. Comptant que Y. Exe. et M. le cardinal del' Giudice ne font qu'un, je m'en remets à vous de
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rinstniire de tout <xà , tous suppliant, monsieur, de me Croire eotièrement à l'un' et k l'autre.
LETTRE GCVIII.
A M. LE MARQUIS DE TORCY
( En réponsp & u lettre du 33 juillet 3
D« iMili 1714. ,
Votre excuse était trop légitime, monsieur, pour ne pas différa' k répôiidre à la lettre que je m'étais donné l'honneur de vous écrire, puisqu'il s'agissait des soins que tous -rendiez à madame votre femme, qui en est si digne, et dont je ne désire guère moins que. vous la conservation. J.e TOUS rends mille grâces de m'avoir tirée d'inquiétude sur le péril où elle a été , en m'assurant que - vous n'aviez plus de sujet d'en avoir, sur l'acci- . dent qw avait iait appréhender poiu* elle.
Laissez-moi te swn, monsieur, de faire votre apolo^e, jevous rendrai justice naturellement; et s'il était nécessaice d'y ajouter quelque trait de ma façon pour la rendre plus parfaite, je serais lùen aise que vous m'en eussiez plutôt l'obligation que M vous le deviez k la bonne éducation que vous avez eue dans vos première^ années. 11 entre peut'étre un peu d'amouTrpropre dans cc>
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discours, mais il n'y a pas moins de.yéhté; elle se rencontre tout entière en vous répétant que je ne souhaite rien tant que de voir entre le roi et S. M. C. une tendresse réciproque à Tépreuve de la plus artificieuse malice et exempte de toutes sortes de soupçons. Vous me faites un plaisû^ extrême en m'assurantque vous désirez y contribuer autant de votre côté queje le ferai du mien; et je puis vous avancer que le Voi d'Espagne vous regai'de comme un ministre rempli de bonnes qualités, et auquel il sera bien aise de devoir la bonne intelligence qu'il espère avoir à l'avenir avec le rot son grand-père.
Là résolution 'qu'a prise S. M. C de continuer à vivre saintement redonnera une nouvelle reine à
sa cour, qui pourra causer peut-être des événements différents du pa^é. Je suis persuadée que rien n'était si parfait que ce que nous avons perdu, ni si propre à être maîtresse d'un cœur qui ne s'assujétit que par la tendresse. Je- voudrais que la princesse qui sera en droit de l'acquérir par la sienne pût y réussir; maisf monsieur, je ne sais si deux passions forles peuvent succéder promptement l'une à l'autre; la plaie est encore bien vive ; et comme la raison a plus de part à ce second engagement que l'inclination, j'appréhende que cette reine ne sente dans les 'commencements qu'elle succède à une qui faisait seule les délices et la consolation du roi. Il me fait l'honneur de croire' que je pourrai contribuer à lui inspirer les moyens de lui plaire, et S^ M. voudrait, si ma
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santé peut* me le permettre , que .j'allasse la recevoir quand eHe entrera en Espagne àyec sa maison; je ne sais encore, monsieur, ce que je pourrai faire là-dessus, n'aimant point à perdre de vue nos trois princes pour un temps* considérable. Je crois comme vous qu'il sera difficile que le mariage ne fasse pas de bruit. M. le cardinal .'Acquaviva , qui en- est chargé , a eu la prudence de s'informer si le bruit qui a couru sur le compte du prince de Piémont était fondé, avant que de partir. Il a trouvé que M. le duc de Parme était en pleine liberté, et nous avons su d'ailleurs que ce prince n'avait aucun engagement, et qu'il tiendrait à grand honneur de faire une telle alliance. Ce cardinal, monneur, a assuré le roi son maître que, d'abord que nous lui dépêcherons le courrier qui lui porterait l'approbation que S. M. T. C: aurait donnée à cette affaire, il se. mettait eu ct^ min sans différer un moment; de manière que, suivant notre calcul , il sera présentement arrivé à Plaisance , où demeure la cour de* Parme. Je ne mitonne pas que celle de Toscane n'ait pas d^envieque la maison de Savoie augmente sa puisssmce en Italie ; ainsi M. le comte de Gergy vous a donné un» bonne information. On croit à Madrid que M. le comte d'Albert et moi traitons pour la fille de ]$[. l'électeur, et on ajoute que je le fais^ par intérêt , voulant pour récompense avoir ma souveraineté. La douleur que vous ressentez par le peu d'espoir que vous avez que IVt. le baron de Câpres puisse réussir à Bade, quoiqu'il soit
il •
LETTRE CCIX
A M. LE CABDINAL ACîQUAVlVA.
Du 8 août 1714.
Ck>MME je suppôt maintenant V. Éminence à Parme , et que le roi y dépêche ce courrier , je profite volontiers de cette favorable occasion pour me donner Thonneur de vous écrire et vous (aire mon compliment par avance , monsieur , d'avoir si bien répondu à la grande confiance dont S. M. vous a honoré dans une affaire si importante pour lui et pour la consolation de ses sujets. On ne sadrait être plus satisfaite que S. M. C. Test de V. Éminence, et elle espère quelle concluera aussi promptement qu'elle le désire Tafiaire qui vous a conduit à la cour de Fssurme. Nous avons en celle-ci M. Tabbé Albéroni , de la conduite duquel le roi est très-satis&dt, s'étant trouvé dans des conjonctures délicates, et où il a faiit voir son esprit et sa prudence; c'est ce qui oblige S. M. à m'ordonner de vous en informer pour que vous insinuiez à M. le duc de Parme que ce sujet lui sera plus agréable que tout autre, puisqu'il ne pourrait avoir d'autre but que d'entretenir une union parfaite entre le roi d'Espagne et le prince
son maître , qui sera si nécessaire pour le bonheur de 4a nouveUe reine, qu'on ne manquera pas à Madrid de vouloir troubler. C'est par cette raison, monsieur , qu'on ne saurait trop prendre de précautions pour l'empêcher. Vous avez été témoin de l'amour réciproque qui a toujours duré entre notre admirable reine et notre grand et saint roi. Ils n'avaient rien de caché l'un pour l'autre. U faut que cette Aéme maxime, dont ils se trouvaient si bien , soit suivie dans un second engagement. Le moyen d'y parvenir est d'établir dans les commencements tout ce qui y peut porter, et qu'une princesse se donne tout entière au mari auquel elle veut plaire, sans avoir de petits confidents pu confidentes de domestiques, qui d'ordinaire croient se faire valoir par des rapports capables de g&ter l'esprit d'une jeune princesse, surtout quand elle en amène avec elle. La feue reine m'a fait l'honneur de m'avouer plus d'une fois qu'on avait fort bien fait de renvoyer de Perpignan tous les Piémontais et Piémontaises qui l'avaient accompagnée depuis Turin. Nous attendons, monsieur, avec impatience, le coiurier que vous dépécherez après votre arrivée près de M. le duc de Parme ; nous en avons beaucoup aussi de savoir la prise de Barcelone qui ne peut tarder, et que nous apportera 7 Alexandre Lanty. M. le duc d'Atry se porte très-bien , et est fort exact à profiter de l'honneur que le roi lui fait de l'admettre dans ses parties de plaisir particulières; il joue à l'ombre, et gagne si souvent S. M., qu'il s'attire
' par là des reproches d'elle qui toutefois ne le (for* figent point. C'est un neveu ^ monsieur, qui tuérite toute la tendresse que vous avez pour lui J, et moi la continuatipn de l'amitié de Y. Éminence, que vous ne pouvez refuser à la mienne , non plus qu'à la sincérité avec laquelle je suis votre très-humble et très-obéissante servante.
LETTRE CCX
A M. LE MARQUIS DE TORCY
(En réponse à la sienne du 29 juillet. )
Dn la août 1714.
J'ai lu avec Tattention que je devais, monsieur, * tout ce que vous m'avez fait l'honneur dem'écrire,dans votre lettre du 29 juillet, touchant la bonté ^avec laquelle le roi n'a point voulu se désister « ni ne veut se désister à l'avenir, des engage-, ments qu'il a pris pour ma souveraineté ^ans les traités d'Utrecht; il eût été à désirer que S. M. m'eût fait l'honneur de faire une pareille déclaration aux Hollandais, lorsqu'ils la demandèrent pour étabfu: ma souveraineté avant que le roi d'Espagne eût fait sa paix avec eux.' Vous avez su, monsieur, apparemment par M. le maréchal deBerwick, qu'il a pris le chemin couvert, et que .
lés brèqhies étaieot déjà graocles le premier de ce m'ois; nous n'avons rien appris de plus depuis ce temps-là.
Le courrier que M. le duc de Parme a dépêche à son envoyé pour donner part an roi de l'ordre que le roi d'Espagne avait donné à M. le cardinal Acquaviva d'aller traiter le mariage de la pHn* cesse de Parme Ta appris à Madrid , la chose ayant été ici si fort ignorée, qu'on y discourait de madame la princesse de Bavière , de Tinfante dé Portugal, et d'une archiduchesse, chacun suivant son imagination ou sa politique. Beaucoup de courtisans ont voulu m'en faire des compliments que je n'ai: pas' cru devoir recevoir, jusqu'à œ que le cardinal Acquaviv^. ait donné part à S. M. G. du succès de sa commission , ce qui ne se sait point encore par lui : nous attendons de ses nouvelles de jour en jour. S. M. a été bien aise, monsieur, que vous m'ayez £aiit l'honneur de m'écrire du bien de madame la princesse de Parme, Qt qu'il vous parut que c'était le meilleur choix qu'on pût faire. L'estime qu'elle a pour vous lui- fait croire que vous êtes capable de juger solidement de tout.
M. d'Aubigny est enfin arrivé depuis quatre jours; il vint hier ici, et m'entretint quelques moments, n'oubliant pas de me représenter le fond solide qi:ie je devais faire sur votre amitié. Il s'en est retourné à Madrid pour écrire plus à son aile appareoiment , tout le monde s'empressant pour le visiter; il reviendra, demaiov et noua re- IV. . • ag
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porleroos plus mi loog. II. m'a &it un grand plaisir en m'assiirant de la par&ite Aaaté du' roi et de monseigneur le' dauphin^ dont madame la du- (^esse de Ventadonr a soin très^obligeamment-de me donner des noàyelles.
J*ai eu l'honneur de rendre compte au roi catholique de ce que vous me mandez sur le sujet de la reine douairière. Il m'a ordonné , monsieur , de TOUS répondre qu'il dépendra de cette princesse de demeurer en quelque ville d'Espagne quand on y sera en repos, et qu'il tâchera de la rendre b'i^us heureuse qu'il sera possible, et dérégler tput ce qu'elle peut prétendre avec une coin* mnne satis&ction. Cette reine m'a &it Thonoeur' de me témoigner totijours tant de confiance' et d'amitié, que je ferai tout de mon mieux pour lui en marquer ma respectueuse reconnaissance. Je vous supplie, monsieur, de me croire entiè-
t à TOUS.
LETTRE CCXI
A M. LE TIimcE DE CELilMAIlKE.
■ Pwdo, ki3a>*i;it.
P*a la lettre de V. £xc. du a4 juillet, j'apprends, wxuieiir, toutes tesmcnirto que TOUS arcc prises
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et toutes celles que vous prévoyez qu'il faudra prendre pour iàire réussir mon af&ire à Rade , ou aux conférences qui se tiendront en Flandre, à quoi il me semble qu'il n'y a rien à ajouter. Je crains que M. le baron de Câpres n'ait rien à faire de mieux dans ce premier endroit que la protestation que vous avez bien voulu prendre la peine de former pour cet effet. M. le marquis de Torcy paraît m'y préparer par ses lettres consécutives. Dans sa dernière, il m'assure que le roi trèschrétien donnera une déclaration par laquelle ses ministres feront connaître qu'il ne s'est point désisté des engagements qu'il a pris dans les traités faits à Utrecht. Il me paraît que cette déclamation m'aurait pu être plus utile si elle eût ét^ faite avant la paix de Hollande , comme je lui mande. Il faudra pourtant tâcher d'en profiter dans une autre conjoncture, et je suis persuadée que M. le cardinal et vous en saurez tirer tout l'avantage possible.
J'ai déjà eu l'honneur de vous avertir qu'il est à appréhender que la cour de France désapprouve que S. M. C. donne une. des grandes charges de sa maison à un prince italien. On dit déjà que ceux de cette nation sont bien favorisés; le mariage du roi avec une princesse italienne augmentera fort la jalousie contre cette nation. Personne que vous, monsieur, n'a été informé jusqu'à présent de la pensée de S. M. C. , et elle m't>rdonne de vous mander que vous fassiez des' réflexions sur les conséquences que cela pourrait
porrer ; elle a songé d'ailleurs que M. le duc de la Mirandole, étant souverain, devait prétendre un litre que vous savez que les grands du royaume ont évité de donner, et que , voulant faire plaisir à monsieur votre beau-61s, cela pourrait peut-être lui attirer des désagréments; votre sagesse et votre bon esprit vous feront sans doute peser toutes choses en cette rencontre, et c'est ce que vous ferez, s'il vous plaît, m'expliquant avec toute sorte de liberté votre sentiment.
A l'égard de M. de Maffei , M. le cardinal de la Tremoille m'en mande du bien, mais il prétend qu'il lui manque les qualités nécessaires pour avoir.l'honneur d'être précepteur de M. le priuce ; ainû, monsieur, il faudra jeter les yeux sur quelque autre.
Tout Madrid sait à présent h démarche qu'a faite l'envoyé de Parme près de M. le marquis de Torcy, et que ce mariage est public en France; ce ministre m'en avertit : il avait été caché en notre cour jusque-là. On m'en a voulu faire des compliments, que je n'ai point reçus, parce que le roi n'a point encore avis de M. le cardinal Acquaviva de son arrivée à Parme; on attend un courrier de moments à autres. J'ai cependant le portrait de la princesse, que l'abbé AJberoni m'a 'donné ; si elle n'est point Sattée, elle paraîtra bien, et S. M. en est contente. Là réduction de Barcelone est longue à venir après le chemin couvert que nous avons pris; nous avons eu le bonheur de n'y perdre que peu de gens; Dieu veuille que
la fin de ce siège, soit aussi heureuse I Toute la famille royale est en parÊiite santé; celle de M. le duc de Jovenaisse tne parut bonne hier qu'il me fit rhonneiir de venir dîner chez moi pour s'aller acquitter,' comme ambassadeur de M. le cardinal del Giudiée, de ce qu'il avait à- dire au prifacé, qui lé reçut très-bien. Je suis, monsieur, phis que personne , votre très-humble , etc. •
LETTRE eCXII.
A M. LE CARDINAL ACQUAVIVA
Du i5 août 1714.
Noos avons appris , monsieur , par votre courrier, votre heureuse arrivée à Parme, et lé mariage arrêté du roi, qui l'attendait avec impatience. Le secret, comme vous me faites l'honneur dé me le mander, et comme je l'avais prévu dès le commencement , était au^i nécessaire que la vigilance avec laquelle vous vous êtes rendu en cette couf*. S. M. ne peut être .plus contente qu'elle l'est du zèle et de la conduite de Y. Éiôainence ; et sans prétendre vous louier l je ne puis m'empécher d'avoir l'honneur de vous dire qu'il était impossible de mieux faire que vous n'avez fait. On vous envoie, monsieur, tout ce qui se
454 LLTTRES
passa dans le mariage de la feue reine , pour que vous puissiez mieux prendre vos mesures. Le rm veut bien que ce soit M. le marquis de Maidalchîni qui ait l'honneur de servir de mayordome à la aonvelle reine , comme le fit le comte Scottt, poisque madame la princesse de Piombino et V. Ëmineuce le désirez. Quand il sera débarqué en^Espagne, il s'en retournera sur les méme& vaisseaux avec cette princesse , si elle ne veut pas venir jusqu'à Madrid; et si elle y vient, il l'y accompagnera pour s'en retourner avec elle, puis-* que sa compagnie lui sera agréable pour le voyage. II me paraît que la princesse de Piomlnno pourrait aller jusqu'à Parme, et entrer seule avec la reine dans le carosse de S. M., se mettant sur>le devant comme fais^t fonction decamarera-mayor afin d'éviter les embarras qu'il poiurait y avoir si S. M. allait avec mesdames les duchesses de Parme et de Modène, pour les places qu'elles tiendraient dans son cdrrosse ; car V. Eminence sait que la reine de Sicile et madame la reine mère^ et grand'mère de la feue reine, avaient les traitements royaux , ce qui fait une différence. La camarera-mayor a toujours sa place sur le devant, suivant ce que je viens de vous marquer; et ù ces deux princesses étaient dans le carrosse , il Ëtndrait de nécesùté que madame la duchesse de Motiène fùtà ses côtés; je ne sais comment tout ' cela s'ajiistra'^t. Il serait donc plus aisé que mesdames les duchesses de Parme et de Modène, après avoir dit adieu à la reine dabs le palais, tu^
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fissent ùna finezza en se trouvant dans le lieu où vous vouliez qu'elles allassent, et.qu'elles fisseni en pied avec la orincesse de Piombino leurs ten* dres embrassements : tout ceci est approuvé du roi. Cependant, monsieur, S. M* laisse à votre bon esprit à }U|^r ce .que vous croyez le plus convenable. Je suis fbrt ais^ que- VL et madame^ la duchesse de Parme aient la satis&ction de vois partir de leuili' ^tats la princesse leur fille uiie si grande reine ; et je comprends, qu'ils ont eu raison par les exemples qui ont été eni ItaUe eu semblables rencontres.
IjC portrait a paru fort bien^ et j'espère que l'original plaira encore davantage. Le roi éoit k madame la princesse de Parme une lettre qui m'a paru fort galante, el que vous ne serez point fôché de lui présenter. Je vous suiç tr^js-obligée y monsieur f d'avoir assuré cette* priaçesse de l!enr vie que j'aurais d'avoir l'honneur de lui plaire, en lui témoignant mon respect Je vous supplie aussi de faire connaître 'à M. le duc et à madame la duchesse de Parme que je tâcherai de méntér d'être honorée dé leur estime et. de leur confiance.Je voudrais fort que M. le cardinal de Gual? terio fut nommé pour légat à laiere; il s'acquitterait parfaitement de cette fonction, et le roi a fort approuvé que vous (ui ayez i^it savoir qu'il désirai^ qu'il eût été chargé de votre commissioi^ si vous n'eussiez pu la £aire vous-mé9iç<
Madame la princesse de Piombinô donne Une nouvelle preuve de son attachement pour S. M. G. ^
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en acceptant avec joîe d'accompagner la xeîne en Espagne, sa a^nté étant délicate, et mesdemoiseUes ses filles demeurant à Rome sans éUe pen* dlBint son absence. Je serai ravie de. pouvoir lui être bonne à quel(}ue' chose. Je '^roisque cette princesse> venant à Madrid, voudra profiter de ^occasion de Tesc^dne de la« reine; et comme «lie lie serait pas à son aise pour le logement dans le vaisseau de S. M;, on- pourra I9 illettré dans un autre; aussi bien si elle était dans celui de S. M*^ elle causerait trop d'étnbarras pour la* reine et pour elle. Si la princesse Pio a l'honneiu' de la voir devant son embarquements, il £aiudra lui donner Valmohada^ parce que vous n'igaoresb pas que M. le prince Pio est grand d'Espagne. Je (crob n'avoir plus rien à ajoutera ceci, si ce n'est ' rassurance de la, vérité ^vec laquelle j'Jionorè
V. Éminence
\ P. S. Depuis ma lettre écrite , Tabbé Alberont
est venu au Pardo pour ine prier de représenter au roi l'extrême désir que M. le duc de Parme û. d'avoir Fhonneur. de manger avec la reine, oe qui a obligé le roi de reparler d'un autre cérémonial que celui que je vous ai marqué; il vous le fiût écrire , monsieur, par D. Joseph de Grimaldi , et je crois que M. l'abbé Albetoni en rend compta à son souverain. Totis ces cérémoniaux sont assea pleins de difficultés, et vous aurez besoin de toute votre lialnleté si vous pouvez contenter tout' le monde sans préjudiâer à là majesté dn roi^ néanmoins.
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î'aî' une si grande idée de votre savoir feire , que j'espère qne vous en viendrez à bout. Quant à notre amie }e princesse de Piombino, son céré« ibonial .est tout réglé, puisque au pis arller elle n'aura qu'à aller attendre la reine où la cour de Parme la quittera, et alors faire sa fonction de conductrice , s'asseoir sur un abnohada ou ta^u» ret sans dos, et manger à la table de S. M., coucher dans sa chambre , lui donner sa chemise et la servir dans tout ce ^ui est honorable';, laissant foire le reste aux domestiques de la reine; c'est; ce que je fis depuis Nice jusqu^en Espagne, et je prends garde d'aussi près à ce qui la touche que je l'aurais £fiit pour moi-même.
%M^tttMmiv%0^mM^Êm0%ntt0^0%MfV*n0V*0t^^tmm0w%itf^/^v%mfvm^ m0im09^*ik k ^ao^t^^^^ m^m^ <m>^
LETTRE CCXriL
, A M. LE MARQUIS DE TORCY
Du 19 août 1714.
Toutes les grâces du roi, nfonsieur, me touchent si sensiblement, que vous comprendrez aisément que je li'ai rien de plus pressé à mettre dans cette lettre que la très-respect ueusè reconnaissance que j'ai de celle qu'il m'a faite en p«rtaettant au prince de Ghalais d^acceptër la grandèsse dont le roi d'Espagne veut bien Thoniôto^.
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Je vous supplie, monteur, de.roeïaiire lliooiiear d'ea £ûre mon très-hamble remerdment au roi , et éomme un ami qui salva bien mieux que moimême £adre connaître à S. M. ce que- je pourrais moins bien lui ei^rimer de ma sensibilité pour ses bontés. Monsieur le comte du Luc m'a confirma, monsieur, tout ce que ygus m'avez mandé de rentier éloigoement où lui et M. .dé Saint- Contest ont .trouvé les ministres de rarchiduc de me rendre justice sur ma- souveraineté. Je n'en ai point été surprise , et il y a long-temps que je me suis aperçue qu'dle prenait un mauvais tom\ Je vous suis cependant très «obligée, monsieur ^ du chagrin que vous m'en fiites paraître', puisque vous comprenez parfaitement l'importance dont il était pour moi que je possédasse l'état qiie & M. C. m'a fait l'honneur de me donner. Vous
auriez trop souvent à me remercier si vous le faisiez* toutes les fois que je voudrais vous donner des preuves de ma sincèrje amitié; contentezvous donc, je vous prie, en l'agréant d'y répondre par la vôtre; bannissons-en, monsieur , les .compliments, et comptez bien solidement sur la bonne foi avec laquelle je suis à vous.
Je suis tres-Ûchée* d'apprendre le dangertox état où est M. le duc de Beauviiliers ; je plains fort sa femme , que j'ai tpujours honorée. Oserais^je vous supplier, monsieur, de vouloir bien me £ûre savoir si une* nouvelle que le secrétaire d'Angleterre vient.de m'apprendre a quelque fondement ? c'est que M. Prior est chargé d'un pour
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voir de la reine de la Grande-Bretagne, pour proposer une ligue défensj^ve entre la France, l'Espagne, la Sicile et l'Angleterre, et si vous croyez qu'elle plaise à l'archiduc et aux Hollan*
^ dais. Le siège de Barcelone fait perdre beaucoup
^ de gens, et c'est une triste chose.
S. M. C, voulant qu'un homme de représentation allât porter la joya à la princesse qui arrivera reine, a-choisi M. le duc de Médina-Cœli pour se Couver à son débarquement «.^ui sera apparemment à Vinaros ou à Alicante ; ce duc a paru fort sensible à cet honneur.
LETTRE CCXIV
A M- DE MAINTENON
Du 97 aoàix7x4.
Oir aurait grand tort , madame , si on m'accusait de m'ingérer de donner au roi d'Espagne des conseils qui fussent déraisonnables et qui pussent déplaire au roi ; ce n'eçt pas d'aujotfrd'hui que je m'aperçois que j'ai le malheur de n'en être pas bien connue. Ce serait me donner delà tête contre le mur que de prétendre de si loin vous faire tx>nnaitre la vérité, qpe je vous ai tant de fois expliquée, et dont vous m'avez paru dans des temps
46o - I.ETTHIS
être persuadée. It fout donô que je prenne te parti , quoique aveé déplaisir, de trouver ma seule consolation dans la r^titude de ma conduite, et que j'attende de la bonté de Dieu d'iniprimer dans les cœurs la vérité que Ini seul pénètre, les • hommes étant si sujets k être trompés. Yotli, madame, la réponse que je fais k l'article de votre lettre du la août, où vous me faites l'honneur de me marquer, en me parlant de la ratification de la paix de Hollande, que c'est de moi que l'onse plaint à cause des retardements dé cette pait.
De la manière dont vous me dépeignez M. Voikin, je ne m'étonne pas, madame, que le roi i'jùt choisi pour chancelier, pour ministre de la guerre, et pour être honoré de sa confiance, puisque les hommes qui ont autant de bonnes et grandes qualités qu'il a sont trop rares pour ne s'en pas servir dans les emplois -les plus importants. Je me souviens de* toutes les louanges que les officiers lui donnaient, et à feu madame sa femme, lorsqu'il était intendant en Flandre. On avait lait courir le bruit, un peu avant la mort de madame Voisin, que sa faveur était diminuée auprès de vous, madame; je m'imagine que c'est un conte.
Je ne savais pas, madame, que M. le chanceliv dePontchartrain fut janséniste, et je croyais seulement qu'il aurait demandé à se retirer comme l'avait fait M. le Pelletier, poor mieux penser i son salut. Toutes les richesses que vous m'assurez qu'il. a, s'il n'avait point d'autre occupation, se- • raient bien employées à faire de bonnes oeuvres.
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et lui seraient par conséquent plus profitables que la liberté qu'il aura d'entretenir à son aise les beaux-esprits que vous dites qui sont de son parti. Le mien est si médiocre, que je vous avoue, madame j que ie m'accommoderais mieux des gens qui en ont de moins subtils, qui ne servent souvent qu'à jeter dans des labyrinthes d'où on a bien de la peine à sortir. •
Je plains fort madame fa duchesse de Beauvilliers; je m'attends que vous me ferez l'honneur de m'apprendre la première que M. }e maréchal de Yilleroi aura eu la place de M. sou mari dans le conseil. Les nouvelles publiques assurent que l'abbé de-^illeroi a été nommé archevêque, de Lyon; toutes ces graines dans leur Êimille me paraissent par£aiitement placées, et je m'en réjouis avec vous, qui y auriez sans doute eu bonne part, si le roi eût été moins bien disposé pour ces messieurs. Je voudrais que ce maréchal fut déjà près de S. M.; je lui écris aujourd'hui pour lui faire mes compliments , car bon sang ne saurait se démentir. 11 serait bien à souhaiter que M. le chancehèr pût ajuster les affaires de l'église; on a fait courir le bruit que MM. les cardinaux d'Ëstrées et de Polignac s'étaient rangés du coté de M. le cardinal de Noailles, et que M. le cardinal de Rofaan était moins bien avec le roi.
Madame la duchesse de Lorraine m'a fait l'hon-
neur de m'écrire la mort subite de madame de Yaudemont, dont elle me parait très-fâchée; je le suis aussi , parce que depuis plusieurs aqnécs
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elle m'avait témoigné de la conâance et.de l'amitié, et qu'elle avait beaucoup de mérite. Madame d'Épinoy, qui ne manque k rien, a, ce me semble, très-bien fait d'aller cherchgr M, le prince de Vaudemont pour le conduire ^ Paris, où son affliction se dissipera plutôt qu'à Comraercy. .Le mariage de mademoiselle de Verchin est très>convenabte avec M. le prigce de Sonbise; on en dit un autre, qui peut-être n'est pas si sûr, du marquis de Vitleroi ou d'Alincourt avec mademoiselle de Kohan ; tout cela est bien assorti.
Madame la duchesse de Berri, j^ine, grande, rouge et fort gaie, comme vous me la représentez, tenant le premier rang avec un bien assez considérable pour le soutenir, fera une grande figure, et s'attachera plusieurs personnes considérables; ce qui fera plaisir au roi,qui lui en a donné les moyens en la feisant sa petite^Ue, et lui laissant avec sa générosité ordinaire et très-bien placée ce que S. M. lui avait donné du vivant de monsieur son mari.
Je crains, madame, que les bruits qui courent au sujet' de la reine d'Angleterre ne soient que trop fondés; je chasse comme de mauvaises pensées tout ce que je prévois de fâcheux pour l'avenir, ny pouvaut remédier, et éUnt trop sensible à tout ce qqi peut avoir rapport aux événements . C&cheux que j'envisage en plusieurs endroits.
Nous sommes ici dans la frayeur de savoir le succès d'un assaut génà-al que M. lé maréchal de Berwick a averti S. M. C. qu'il était prêt à don-
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lier; on attend cette terrible action pour faire par* tir la flotte qui doit aller chercher madame la duchesse de Parme, ne pouvant laisser les trois princes pour long-temps, et ne devant aller qu'à la moitié du chemin. Le roi d'Espagne a nommé madame la marquise d'Ây tonne pour accompagner la reine depuis son débarquement à Vinaros jusqu'à l'endroit où j'aurai l'honneur de la trouver. C'est une des plus grandes dames qu'il y ait, et M. son mari, qui est un très-bon sujet, commande le régiment des gardes espagnoles.
M. le marquis de Santa-Cruz est aussi nommé pour grand-maitre de la maison de la reine; sa naissance ne cède à aucune autre de ce royaume. Sa grandesse .hii vient de Charles Y, qui est ce qu'il y a de plus ancien; il n'est ni vieux ni jeune, d'une assez belle représentation, bon castillan, sans haine pour les étrangers, gentilhomme de la chambre, descendant d'ancêtres qui se sont distingué^our le service de leurs maîtres, et qui de plus, madame, s'est distingué lui-même en faisant à ses dépens un régiment de cavalerie, qu'il amena au roi quand S. M. C. avait besoin de troupes après sa première sortie de Madrid. Cela fait connaître qu'elle sait récompenser les bonnes actions, qui en cette espèce ont été fort rares. Le comte de Saint-Estevan , qui avait cette charge, était absolument incapable de l'exercer, étant comme un enfant et s'évanouissant à tout moment. Ceux qui avaient envie d'être honorés de cette charge sont les seuls qui peuvent ne pas ap-
prouver ce qu on a fait en faveur du marquis de Santa-Cruz. On conserve au comte de Saint-Estevan les prérogatives et les appointements qu'il avait. Mon attachement sincère pour vous, madame, ne saurait plus augmenter ni diminuer, étant dans le point de sa perfection. •
LETTRE CCXV
A TVl. LE MARQUIS DE TORCY.
' '« Dura7 BoAt 1714.
Quoiqit'il n'y eut pas d^appareoce de compter sur une longue vie pour de la reine d'Angleterre, dont les incommodités^étaient souvent répétées, on n'en sera pas moins Ahé, monsieur, si sa mort est véritable, les suites en pouvant devenir très -préjudiciables. Cependant il est si difficile de juger des événements , et on y est si souvent trompé , que je crois qu'il est de'la sagesse de tâcher de prendre les meilleures mesures qui dépendent de la prudence humaine , et de remettre le reste entre les mains de Dieu. Je me souviens d'une chose qui m'y confirme et que vous n'aurez pas oubliée; c'est' qu'on regardait en France pour un grand malheur que le prince d'Orange eût monté SUT le trône parce qu il était de nos ennemis. 3'ai
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ouï dire à gens qui le connaissent particulièrement qu'il aurait cessé de l'être, et qu'il fut devenu de nos amis pour s'y maintenir, son autorité étant si fort diminuée, qu'il était presque honteux de se voir réduit au seul titre de roi. La désunion des lords d'Oxfort et BoIIimbrock, qui leur était si préjudiciable et à leur parti , fait bien connaître que les hommes sont incompatibles, et que leurs maîtres en souffrent. Il est certain, monsieur, que rien ne serait plus utile et plus doux que d'être en paix avec tout le monde; j'ai toujours été de cette opinion, quoiqu'on m'ait souvent accusée du contraire, j'en suis encore; le^i d'Espagne le sait bien, et, si l'on ne me rend pas justice là-dessus, ce n'est pas moi qui ai tort; cela est un peu dur à digérer, et je ne puis m'y accoutumer. S. M. C. vous fera savoir ses raisons et ses intentions; j'ai toujours l'honneur de l'assurer de la bonté des vôtres; je ne la trompe point, parce que je àuis persuadée qiie vous me parlez sincèrement, et que vous continuerez à le faire.
M. le maréchal de Villars aura bientôt fait à Bade, puisqu'il n'y va, dites vous, que pour signer la copie du traité fait à Radstadt. Quelque paix qu'on pût faire avec l'archiduc, il est difficile de me donner l'espoir qu'il me rende justice sur ma souveraineté : ce prince s'est trop expliqué sur la répugnance qu'il y avait, et par des termes trop injurieux pour qu'il puisse changer. Cela n'empêchera pas, s'il convient à S. M. C. de s'a- IV. 3o
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juster avec lui, que je preoue ta liberté de hti conseiller d'être la première à le £aire.
Nous sommes ici, monsieur, dans l'impatience «t la crainte de savoir le succès d'un assaut général que M. le maréchal de Berwick a mandé qu'il deTait donner. La quantité d'honnêtes gens qu'on ' a accoutumé de perdre dans ces sortes d'actions fait trembler. D'abord que Barcelone sera forcé , le roi d'Espagne fera partir les vaisseaux qui iront chercher la reine. Comme je ne pourrai, monsieur, aller jusqu'à Yinaros^où cette princesse débarquera, parce que je ne saurais trop m'éloigner long-temps des trob princes, S. M. a nommé madame la marquise Aytonne, dont vous connaissez la naissance et le rang, pour l'accompagner depuis ce lieu jusque dans celui où j'atirai l'bonneur d'aller au devant de la reine. M. le marquis de Santa-Cruz, qui est un des meilleurs sujets que le roi ait, a été nommé pour mayordome-mayor , parce que le comte de Saint-Estevan n'était plus en état de remplir cette place. On lai^ néanmoins 4 ce dernier les honneurs et les appointements de cette charge. Soyez toujours bien persuadé, moùsieiir, je vous prie, de la vérité avec laquelle je vous honore.
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LETTRE CCXVI
A LA REINE
Du 3ô8oÉI 1714.
S'il m^était possible de m'éloigner pour longtemps des princes que le roi m'a fait l'honneur de me confier, l'edEiptessemeiit que j'ai de faire ma cour à Y. M. ne m'aurait pas permis de n'aK 1er qu'à quatre journées au devant d'elle, et j'aurais compté pour rien la peine d'un long T03^ge pour avoir le plaisir et l'iipnneur de me trouvée au débarquement de Y« M., et la féliciter la pre-> mière sur le bonheur qu'elle aura de recevoir (a couronne d'un des plus grands et plus aimables monarques du monde, qui ne songera qu'à rendre V. M. heureuse. Je le serais trop, madame, si, tùe trouvant auprès d'une priacesse aussi pariaitie que la* renommée publie Y. M^y je pouvais me flàttep qu'elle daignât recevoir mon attachement stno quelque boutd J'ose supplier trés«humb|eilient Y. M., madame, de croire que jeti'one»étfrai'rieti( de tout ce qui pourra dépendre d^ mes kÂns pour mériter cet honneur^ et- qa- elle ne ref»con«« trera jamais personne qui "Soit avetf-plus de soDr Bâssian eltdervcspècl qué>)e|fiai8^: deiVi Mcy ti>
très-humble, très-obéissante et très-dévouée seiv .> vante.
LETTRE CCXVII
A M. LE CARDINAL DEL GIUDICE
Du 5 septembre 17 14.
Le dernier courrfer que Y. Éminence a dépéché au roi arriva hier ici, et je reçus la lettre qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire avec celle qui était pour S. M. , qui contenait des matières assez importantes pour qu'elle lui fût remise en main propre. Vous ne pouviez, monsieur, réponcffe avec plus de prudence ni d'esprit que vous l'avez fait, quand on vous a fait savoir à la cour de France que votre séjour y donnait de l'inquiétude; et il me semble que S. M. vous a donné en cela une entière approbation. Je voudrais, monsieur, qu'dle eût cru pouvoir en £fiire de même dans une autre occasion où elle est très^sensible , et sur hKjuelle elle vous fera 2q>prendre ses sentiments. Elle a choisi pour cet effet le prince Pio y qu'elle sait être fort de vos amis, et d'une ^tinction qui vous fera connaître l'estime et la considération qu'elle a pour Y. Éminence, Je souhaite de tout mon.coGuc qu'il vqus trouve dans les
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positions que le roi désire d'un aussi bon sujet que vous, et que vous me fiassiez la justice de croire qu'il n'y a personne au monde qui prenne une plus véritable part que je prends à tout ce , qui vous touche ; j'ai supplié M. le prince Pio de , vous rendre compte d'une longue conversation ' que nous avons eue ensemble, qui vous le cou^ firmera. Je me flatte qu'elle n'aura pas de peine à vous en convaincre, et que Y. Éminence me fera l'honneur de me croire sa très-humble , etc.
LETTRE CCXVIII.
A M. LE PRINCE DE CELAMARRE
Du 5 septembre 17x4.
J'honore trop M. le cardinal del Giudice et vous, monsieur, pour ne pas être afiQigée véritablement de voir que M. votre oncle ait donné matière au roi d'être mécontent d'avoir Êiit un pas que S. M. croit si opposé à son autorité royale, quand elle a d'ailleurs tant de preuves de son zèle et de son attachement. J'aurai l'honneur d'avouer k y. Exe, monsieur, que j'en ressens un sensible chagrin , et que je reconnais en cette rencontre combien je m'intéresse en tout ce qui touche la gloire et la satisfaction de toute votre
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très-humble, très-obéissante et très-dévouée s vante.
LETTRE CCXVII
A H. LE CAROINAL DEL GIUDIGE.
Le dernier courriier que V. Éminence a dépéché au roi arriva hi^ ici, et je reçus la lettre qu'elle m'a fait l'honnenr de m'écrire avec celle qui était pour S. M., qui contenait des matières assez importantes pour qu'elle lui fût remise en main propre. Vous ne pouviez, monsieur, r^>oncj{e avec plus de prudence ni d'esprit que vous l'avez bit, quand on vous a fait savoir à la cour de France que votre séjour y donnait de l'inquiétude; et il me semble que S. M. vous a donné en cela une entière approbation. Je voudrais, monsieur, qu'elle eut cru pouvoir en faire de même dans une autre occasion où elle est très-sensible, et sur bK[ueile elle vons fera apprendre ses sentiments. Elle a choisi pour cet effet le prince Pio, qu'elle sait être fort de vos amis, et d'une ^tinction qui vous fera conmdtre l'estime et la considération qu'elle a pour V. Éminence. Je souhaite de tout mon. cœur qu'il vous trouve dans le» dis-
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positions que le roi désire d'un aussi bon sujet que vous, et que vous me fassiez la justice de croire qu'il n'y a personne au monde qui prenne une plus véritable part que je prends à tout ce •qui vous touche; j'ai supplié M. le prince Pio de vous rendre compte d'une longue conversation que nous avons eue ensemble, qui vous le coii^ firmera. Je me flatte qu'elle n'aura pas de peine à vous en convaincre, et que Y. Éminence me fera l'honneur de me croire sa très-humble, etc.
A M. LE PRINCE DE CELAMARRE
Du 5 septembre I7x4<
J'honore trop M. le cardinal del Giudice et vous, monsieur, pour ne pas être affligée véritablement de voir que M. votre oncle ait donné matière au roi d'être mécontent d'avoir fait un pas que S. M. croit si opposé à son autorité royale, quand elle a d'ailleurs tant de preuves de son zèle et de son attachement. J'aurai l'honneur d'avouer k V. Exe, monsieur, que j'en ressens un sensible chagrin , et que je reconnais en cette rencontre combieti je m'intéresse en tout ce qui touche la gloire et la satisfaction de toute voire
maison. M. le prince Pîo, qui ne 5^ intéresse pas moins ^ue je le fais, et qui est ami particulier de y. £xCm v4^u$ exprimera mieux que je ne pourras faire qaels sont mes sentiments. Tai été bien * %î^eqae $.:JA.jipu la oonfiaoce. qu'elle a en lui, 'iÉi Ti^iCbaiM pour aller trouver S^ Éminence à »" Q^^yonne^ puisque c!eBt une marque de Testirne quielle conserve pour S. Éminence. li a bien voulu xpe pi^omettre, monsieur, de vous marquer celle que j'^ poulr vous, et le fond que vous devez fair^ sur la plus véritable amie que vous puissiez Jsimais avoir^ et qui est avec passion votre très-humble, etc.
LETTRE CCXIX
A M- DE MAINTENON
> . Du 7 septembre 1714.
Je ne. pus, m^da^e, le dernier ordinaire, dm donner rbopneur.de répondrci.^ votre lettre du ig août, parce qu'elle ipe fut rendue trop tard. J^ voudrais les avoir dans Je inéine. instant que la poste arrive pour satisfaire, mon .impatience et celle de S. M. C, qui les Ut et Içs relit avec moi « avec autant d'attentioi;! que de plaisir^ ^yant beaucoup d^ goii(, et trouvant 4ans çeq^ue vous me
mandez, madame, de quoi contenter son esprit; je puis vous assurer aussi qu'elle n'est nullement indifférente à Tamitié que vous lui témoignez par la haute estime qu'elle a pour vous, et qu'elle regarde les assurances que vous m'en donnez pour une preuve certaine de la tendresse que le roi son grand-père a pour elle, à quoi elle est très-sensible.
Je ne vous demande point que vous me cou- 6iez des secrets ; je sais par expérience qu'on les doit garder religieusement: mais je crois être en droit d'exiger de votre bonté à mon égard de me dire vos sentiments sur une infinité de choses, de même que je vous expliquerais les miens avec la liberté que vous me permettez, puisque c'est ce qui rend les commerces agréables ; c'est ce qu'il faut dans le nôtre, et se bien garder de l'interrompre; il ne fait mal à personne, et, en un besoin, il n'y en a point qui ne pût voir ce que ' nous nous éciivons.
Je suis bien lasse de tous les différents du cardinal de Noailles et du mauvais effet que produit la désunion des deux partis; le juste chagrin que tout cela donne au roi m'afflige, et je me représente le déplaisir que vous en avez. Est-il possible que quelque personnage savant et zélé ne puisse pas faire voir la raison à celui qui s'en écarte ? ce serait un grand bonheur et une égale mortification pour les ennemis de la France, qui voudraient allumer le feu en dedans lorsque la paix doit l'éteindre au dehors. Si les meilleurs.
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théologieos, qui a'y soqt employés jusqu'à «eâe heure, n'onlf fait que blanchir, je ne sache plus que mon amie madame de Cailus capable d'en venir à bout; car il faut en changer, étant presque impossible qu'ils ne soient aigris, et elle est plus propre que tout autre i y ioûnuer de la douceur. ^
M. le cardinal del Gîudice regrettera en s'en allant la nobiS et bonne compagnie qui l'admettait dans ses parties de divertissements; c'est dommage de perdre un si bon courtisan , qui ne se scandalise pas des opéras, et qui au contraire les trouve très-bons pour instruire la jeunesse, parce que le vice y est toujours condamné. Il était accoutumé à Rome à des pièces de théâtre moins modestes, approuvées néanmoins de tout le sacré collège, et où les religieux les plus sévères aux yeux des papes ne font nulle difficulté d'être spectateurs; ainsi on ne doit pas être surpris que cette Éminénce leur ressemble. Je me souviens d'avoir ouï chez moi des disputes entre des abbés français et romains sur te chocolat, et ceux-ci y être prêts à accuser les premiers d'hérésie, à cause qu'ils soutenaient que cette boisson rompait le jeûne, quand tes italiens assuraient qu'on en pourrait même prendre trois ou qoatre fois par jour sans coutrevemr aux commandements de l'église. On est dans cette opinion en Espagne, et o» n'a pas le moindre scrupule de suivre cet psage.
pieu veuille, madame, qpe les espèce» de con-
vulsions qu'a eues M'. le Dauphin, et qui ont dû faire trembler, viennent des grosses dents qu'il a à percer! Depuis que j'ai eu l'honneur de voir son portrait si ressemblant à feu madame sa mère, j'en suis encore plus vive pour sa conservation. he gouvernement d'Angleterre vient de donner part au roi d'Espagne de la mort de leur reine. S. M. a reçu copie de la représentation que ce gouvernement a faite au roi au sujet des Catalans, avec la réponse que S. M. T. G. y a fait faire, qui est digne de sa sagesse, de sa justice et de sa tendresse pour le roi son petit*fils. Je ne saurais vous exprimer, madame, combien il en>est satisfait; quand il l'aurait dictée lui-même, elle n'aurait pu être mieux. Je suis ravie quand je suis témoin de ce qui peut de plus en plus lier nos deux rois. ' M. le maréchal de Berwick fait ^spérer par un courrier venu hier au soir qu'il s'achemine à donner enfin un assaut général qu'on désire et que l'on craint. Je ne sais comment il est possible qu'ayant été prêt d'épouser mademoiselle de Monaco, on se ral;>aisse à épouser de l'argent sans naissance. Je ne suis pas surprise que vous l'ayez été du mariage du fils de M. le comte de Roucy; je ne croyais pas madame sa mère capable de tomber de si haut. Pour M. le chancelier, je ne lui pardonnerais de prendre un second engagement qu'avec madame votre nièce, parce qu'elle le confirmerait dans les bons sentiments où il est, s'il en avait besoin. Je conviens qu'il fera mieux de donner tous ses soins au service du roi , et à
ceux de sa famille. Vous me le faites très-fort estimer, et je suis même trompée si je ne Taime.
Les personnes qui ont si bon esprit que madame de Cailus prennent rarement des entêtements; mais quand il arrive par hasard qu'elles en ont, elles s'en dîéfont bientôt, et au lien d'avoir honte de les avouer, elles se font gloire de confesser qu'elles ont eu tort. J'ai un neveu qui est chacmé d'elle et de ses politesses, qui est IL de Chalais ; je vous supplie de la'remercier des manières obligeantes qu'elle a eues pour lui, me flattant d'y avoir eu quelque part.
Vous n'ignorez pas que le roi a bien voulu cànaentir que le roi son petit-fils l'honorât de la graodesse avec des conditions qu'il y met , et auxquelles le prince de Chalais se soumet avec le respect et l'obéissance qu'ils lui doit. Tai déjà prié M. le marquis de Totcf d'en faire mes trè^- humbles remerdments au roi , et je vous supplie encore , madame, de me rendre le même bon office.
Bf. le maréchal de Villeroî me rend justice en vous répondant pour moi de mes parfaites inten» tîons, puisque j'embrasserai avec empressement toutes les occasions d'unir de plus en plus nos deux rois, lorsqu'on me fera savoir tout naturelr lement -de quoi il pourra être question. Je suis bien aise , madame, que la vivacité de ce maréchal ne se soit point ralentie ; j'avoue que j'ai été en colère contre lui; mais comment faire autrement quand ou veut me faire connaître quel est l'at* tachement que je dois avoir pour le roi , lorsque
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je prétends être en droit de n'avoir rien à apprendre làrdessus? Qu'est-ce que M. d'Antin a de mieux à &dre que de vous mettre à votre aise dans votre chambre ? je gagerais que c'est votre faute et non la sienne si vous y gelez de froid par la grande et disproportionnée fenêtre par où entrent tous les vents. Il aiine, trop le roi pour vouloir vous tuer.
Je remets à juger du mérite de la nouvelle reine quand j'aurai l'honne.ur de la voir; il. en revient de toutes parts des merveilles.
Je suis de votre avis, madame; les enfants sont bien mieux avec des jaquettes qu'avec des chausr seSy si ce n'est quand ils sont paryenus à six ou sept ans; c'est pour cela que j'ai attendu que monseigneur le prince des Asturies eut cet âge; elles lui vont à merveille.
Je me serais bien doutée, par certaines raisons, qu'on attendait que la cour fut partie de Yer«saiUes pour faire le mariage de M. le prince 4t Soublse , et c'est très-bien fait. Madame la princesse d'Épinoy me parait bien £àcbée de n'avoir pu engager M. le prin^ de Yaudempnt h retour^ ner à Paris; il y serait cependant beaucoup mieux qu'en Lorraine » où sa juste affliction ne se dissipera pas aussi promptement qu'elle ferait dans un pays où il n'est pas permis de regretter les morts au milieu des vivants. Vous avez donc, madame, une grande idée du courage des hommes en certaines rencontres; j'en connais cependant qui en montrent partout hors dans certaines per-
tes, malgré les apparences, qui quelquefois sont trompeuslss. Si le public ne leur pardonne pas. Dieu leur en sait bon gré, et c'est un sacrifice qu'on lui £ait, quoi qu'il en coûte.
Vous me dépeignez la cour à Fontainebleau médiocrement divertissante, puisque chacun tire de son côté; les princesses qui la forment ont des caractères différents; mais toutes s'efforceront apparemment d'amuser le roi, et c'est ce qu'on peut demander d'elles. Cest une jolie chose d'avoir des maisons de campagne; j'entre très-fort dans ce goût-là; ainsi je ne suis pas surprise qu'on y coure quand on en a. Je connais une partie de celles que vous me &ites l'honneur de me marquer ; je connais le désert de madame la duchesse; il y avait un fameux moulin qui était devenu une laiterie; je ne sais si on J ^ conservé ce magnifique édifice. Cette princesse me faisait l'honneur de m'y mener quelquefois; je n'ai pas oublié celui que j'ai eu d'y faire collation avec le roi, vous, madame la feue comtesse de Gramont et la pauvre madame d'Hudicourt, et que S. M. y était de très-bonne humeur, faisant de ces railleries fines dont on se sentait toujours obKgé. Mille pardons, madame, de la longueur de ma mauvaise lettre.
LETTRE CCXX
A M. LE COlilTE DE BERGHEIST.
Du 7 septembre 1714.
Gomme vous avez pris la peine de me donner part, monsieur, que vous partiez pour Namur, où vous alliez accommoder vos affaires , j'ai voulu vous y laisser arriver auparavant de remercier V. Exe. du soin obligeant qu elle a bien voulu prendre de m'informer de la bonne réception qu'on lui a faite à la cour de France. Je suis trèsaise de la justice qu'on y rend à votre mérite, et que vous ayez tant de sujets de vous louer de toutes les bontés dont S. M. T. G. vous honore. Je ne suis pas surprise que , pour lui eh marquer votre respectueuse reconnaissance, V. Exe, établissant son séjour à Yalenciennes , aille deux ou trois fois l'année à Versailles pour la lui marquer; et je crois que cela vous conviendra davantage que cette retraite que vous vouliez faire dans un couvent,, que vous méditiez depuis tant d'années, pour laisser, disiez-vous, de l'espace entre la vie et la mort. Le bon exemple qu'une personne d'un mérite aussi distingué que le vôtre doit donner dans Je monde y doit faire plus de bien qu'une solitude ne serait profitable; et vous aures d'ail*
leurs des occasions de pouvoir faire connaître votre zèle et votre attachement pour un aussi grand roi et aussi bon maître qu'est le vôtre , ce qui vous causera san^ doute une extrême satisfaction. J*espère, monsieur, que vous me ferez rhonneur de me donner quelquefois de vos nouvelles et de celles de toute votre famille, y prenant un intérêt particulier, et étant votre trèshumble et très-obéissante servante.
LETTRE CCXXI.
A M" DE MAINTENON
Du i5 septembre 1714.
J'ai écrit en droiture à Lyon, madame, à M. le maréchal de Villeroi» pour me réjouir avec lui sur Tarchevéché qu'a M. son petit-fils. Dans l'incertitude où je suis s'il y est encore ou s'il est en chemin pour Fontainebleau , je prends la liberté de vous adresser une seconde lettre, puisque vous ne rejeter pas , dites-vous, l'honneur de ma confidence. Je lui marque combien je suis sen-> sible à la nouvelle preuve de la bonté du roi à son égard, qui vient de lui donner la place de M^deBeauvilliers, qui, me semble, ne pouvait être ntoiéux. rempbe par tiiutes. sorte» ^de raisous>: Je
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VOUS en fais donc mon très-humble compliment , madame, après avoir ressenti toute la joie dont une véritable amie est capable ; ce qui n'est pas une petite preuve de l'intérêt que je prends à ce qui le touche dans un temps où je suis agitée de plusieurs choses différentes. Le siège de Barcelone, madame, dure trop; nous y perdons trop d'hoiinétes gens, et la fin en sera trop désastreuse pour n'en être pas affligée par avance. Les nouvelles du 8 de ce mois, de M. le maréchal de Berwick, sont qu'il donnera l'assaut, et que les Catalans ont encore refusé avec mépris et insolence la clémence du roi leur maître, dont S. M. C. leur avait donné des preuves réitérées. Permettez-moi , madame, de vous demander ju)stice sur ce que vous dites qu'on accuse ce saint prince de trop de sévérité où vous êtes; ses bons sujets en jugent bien différemment, l'ayant souvent blâmé d'avoir eu trop d'indulgence pour ces rebelles qui sont cause de tous les maux dont cette monarchie est affligée depuis tant d'années : les dépenses immenses qu'on fait pour les réduire et la mort cruelle de tant de braves gens auraient irrité tout autre monarque moins bon que S. M. C. ; cq>enr dant , au lieu de lui donner les louanges qu'elle mérite, on la blâme. Quand- cessera- t-on de lui donner des torts qu'elle n'a points et quand commencera-t-on à admirer et aimer les qualités qui sont en elles, qui devraient produire cet effet? Oui, madame,, je suis prête quelquefois à me désespérer de l'injustice du qdQpdey.qui se .trouve
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parUMrtj et même parmi les peraounes qui semblent s'être sacrifiées à IMeu,etqui ne lui sacrifient pas leurs passions. J'ai eu l'honneur de vous supplier de m'envoyer une liste de celles que Ton croirait en votre cour capables de gouverner celleci sans sortir de la nation espagnole; je vous répondrais, j^ vous proteste , sans aucune prévention, en vous marquant ce qu'elles auraient de bon et de mauvais, m'étant appliquée k les connaître depuis quatorze ans que je les vois agir. Je regarderais comme nn bonheur pour S. M. C. de n'avoir poiot besoin d'autres secours; mais, madame , j'ai voulu cent fois savoir d'eux à qui l'on pourrait donner des charges qui fussent bien exercées, sans pouvoir les déterminer, n'étant nullement d'accord sî Ce n'est pour critiquer le roi. et son gouvernement , et faire revenir adroitement en France qu'ils sont mépnsés; n'est-ce pas, madame, un procédé bien agréable 7 Je voudrais que vous vinssiez k Madrid, accompagnée de vos amis les plus éclairés , pour choisir des ministres de toute espèce , pour mettre les afTaires du roi en bon état ; alors, madame, vous vous apercevriez qu'on juge fort différemment de loin que de près, et TOUS me plaindriez davantage. Je vous proteste que jedonnerais très-volontiers la place où j'ai l'honneur d'être à une femme qu'on en jugerait digne, et qu'on ne saurait être plus lasse que je le suis de jouer ce grand r61e que l'on m'envie tant. L'intégrité, l'esprit et la prudence de M. Ancelot ne vous sont pas inconnus ; LL. MM. CC.
Tayant prié , quand le roi le rappella, de leur chercher des seigneurs pour entrer dans le Despacho,, il le fit après y avoir réfléchi ; ils n'ont pas eu néanmoins plus d'approbation que ceux qui y ont été depuis. Nous croyions faire des merveilles d'avoir engagé à y v^nir le comte *de Bergheist, qui se fit fort tirer l'oreille pour quitter la Flandre; il n'y fut pas plus tôt, qu'il devint suspect en France; je m'en aperçus par les coups de pâte qu'on lui donnait en m'écrivant, et encore plus par l'aigreur qui était entre M. de Bonac et lui , que je tachais d'adoucir; cet envoyé dira la vérité si on veut -la savoir, car il s'est souvent passé dans mon cabinet des scènes très-vives et qui pouvaient aller plus loin sans mes soins. Je ne finirai pas, madame, sur dépareilles matières, si je n'appréhendais de vous importuner, et de vous faire repentir des bontés dont vous m'honorez. Pourquoi, madame, n'est-il pas permis de chercher le repos? je vous proteste que si je pouvais en envisager en quelque part que , ce pût être , . j'irais le goûter, lasse et fatiguée au dernier point de la vie que je mène. Je suis ravie que ce que le roi a fait en faveur des princes légitimés ne fasse plus de bruit, et que ce soit par leur mérite qu'ils aient forcé le public à approuver la distinction que S. M. leur a donnée. Le roi d'Espagne les estime et les aime , et cela me parait bien placé.
Je me remets les beautés de Fontainebleau ; c'est de toutes les maisons royales la plus majes- IV. 3»
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tueuse et la plus magnifique ; portfiz-vousy bien, madame.
Le cardinal del Giudice n aura pas &it uir assez long séjour dans cette maison de campagne pour en remarquer toute la beauté, et îl n y a p<md€ d'étranger qui n'en soit chjirmé; je continuerai jusqu'au dernier moment à 1 être de tqs bontés.
^w^v^m%iW^»t*f^90m0^m^90%mf^^*t*^/t^mmim'9*t^mtmtmf*i^mmm^tmmtmmmm^m**^^imm*tm^m^0»iJ»f*
LETTRE CCXXII.
A M. LE MARQUIS DE TORCY
( Èa réponse à la sienne du 3 septembre.)
Du s6 septembre 1714.
Ne vous attendez pa^ , monsieur, que les lettres que je me donne l'honneur de vous lÉcrirr soient aussi remplies que je le voudrais ; ma tête Test trop du siège de Barcelone, qui ne finit point, et qui nous fait perdre tant de braves gens , pour que je puisse avoir l'esprit libre. Nous attendons la nouvelle d'un assaut général qui nous coûtera . bien cher , et qui diminuera bien la joie de la prise de cette place. Je vous rends mille grâces d'avoir bien voulu vous acquitter de ce que je vous avais prié de dire au roi de mk part, ne désirant rien avec tant d'ardeur que de marqtler à S. M. en
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toute 'rencontre ma respectueuse reconnaissance et mon entier dévouement à ses volontés. Je ne suis pas étonnée , monsieur, que les Allemands aient montré le même éloignement k rue rendre justice sur ma souverainetés Bade , qu'ils l'avaient fait à Radstadt... Vous avez bien de la bonté d'en être fêché; gardez-la moi, je vous en conjiire, dans ime conjoncture plus favorable: si on le veut bien dans votre, cour, il ne sera peut-être pas impossible de la trouver , et je me flatte de pouvoir le mériter. Ce que vous me mandez, monsieur, sur le procédé de M. le cardinal del Giudice , à regard du roi , et du roi son petit-fils , est très-conforme au jugement que j'en avais fait, et que j'eus l'honneur de communiquer à S. M. C. Ce procédé est étonnant, et, si on n'en prévenaitles suites comme on le fait, il pourrait causer de très-fâcheux accidents ; vous ne sauriez croire la peine que cela me fait, ayant toujours été de ses amis, et d'une attention continuelle à lui rendre» de bons offices dans toutes les grâces qu'il a reçues personnellement et sa maison du roi son maître. C'est une chose étrange que les travers dont les plus honnêtes gens sont quelquefois capables , et rien ne fait plus connaître la faiblesse humaine. Je souhaite de tout mon cœur, monsieur , que le repentir de cette Éminence suive de près sa faute. Nous saurons bientôt ce qu'aura produit auprès d'elle l'envoi de M.'le prince Pio à Bayoqne. Tous les bons sujets de S. M. C. sont indignés de sa conduite, et se
figurent qu'il y a quelques raisons cachées 'qu<m né saurait comprendre.
La mort de M. le duc de Beauvilliers ne m'a pas surprise; mais j'en suis très-fôchée par rapport k madame sa femme , que j'honore fort, et pour le déplaisir , monsieur , qu'elle vous aura causée.
Il serait âcheux que la ligue défensive en faveur de lltalie fût troublée par les mauvaises intentions d'un parti des Anglais qui voudrait peutêtre recommencer la guerre. Si le nouveau roi qui va régner veut y être le maître, il ne sera pas du même sentiment , et il me semble que c'est un mauvais personnage i faire y à ua prince qui porte la couronne y d'être le complaisant de ses sujets. J'aimerais mieux , monsieur , que vous devinssiez le mien, et je vous proteste que je ne vous en bl&merais pas. Je ne sais si tout le moqde aurait autant d'indulgence pour vous.
-^^<^»fc%^^%^^(V*^i*^l^»<^»%i%^l^*^<l>%<%%^»^<%%<*«»%^^^»^%»>»%»^^<%^^i>^^^«^*'*^^ «^i»^^^
LETTRÉ CCXXIII.
A M" DE MAINTENONS
Du aa septembre 1714»
Je suis bien aise j Madame^ que vous tombiez d'accord qu'on ne peut s'éclaircir de si loin; on s'écrirait des volumes inutilement ^ et le meilleur est de se reposer sur sa bonne cooscienoB; c'ei^t
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pourquoi je laisserai dire tout ce qu'on vouidradece grand rôle que Ton prétend que je joue , que Ton m'envie si fort, et que je sais pourtant très-insupportable.
Plus je vis, plus je m'aperçois que les gens qui passent pour de grands esprits, à force de se l'être persuadé à euxrmémes, font de lourdes fautes ; le bon sens, et la droiture avec quelque Êidlité à s'^primer , est bien ce qu'on doit désirer davantage , et je m'y conforme d'autant plus que c'est votre sentiment. Celui de M. de Pontchartrain est différent de celui du roi sur les af&ires de l'église ; il a très-bien fait de se ristirer , n'étant pas possible de paraître devant son maître quand on a perdu son estime.
Je voudrais bien savoir, si par hasard nous nous trouvions tête à tête , M. le maréchal de Villeroi
. et moi, s'il me parlerait avec autant d'ouverture de cœur que j'en aurais pour lui ; les mystères sont
. nécessaires en de certaines places , mais, quand on connaît bien ses amis, ils deviennent méfiance, et c'est tout ce qu'on peut avoir pour ses ennemis. Je ne sais quel . inconvénient il y aurait qu'il me mît au fait de ce qui se passe , s'il convenait que je le susse ; je puis me vanter d'avoir été dépositaire de plusieurs secrets considérables, soit par des conversations, soit par des chiffres, sans qu'on se soit repenti de l'avoir fait. Je reçois des compliments sur les grâces dont S. M. comble ce maréchal, et l'on a raison de m'y croire sensible. J'ai tant d'envie de voir finir les différents de
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Yégti&^i que j'es|)ère qu'ils se termuieront; les faiseurs de nouvelles sont souvent mal informés; je m'en aperçois, madame ^ parce que vous me faites l'hotineur de m'écrire ' au sujet de AL le cardinal de Rohan , que vous m'assurez n'avoir rien perdu des bonifes grades doi^ le roi l'honore, parce qu'il an est digne. f
Je sais bon gré à M. le prince de Yaudemoot de 'cey^sentir U perte de madame sa femme, qui avait poqr lui des complaisances et fl^ soins au-
delà de l'imagination. Madame la duchesse de jBeauvilliers n'on avait pas moins pour M. son maiî i elle ne s'en consolera pas apparemment, et la trisr tesse du couvent de Moptargis, où ellea£siit porter son corps , ne contribuera pas à le lui fai^re oublier.
Je vois, madame, que vous avez aussi bonnp opinion de madame la princesse d'Espiiioy que je l'ai, et je le vois avec plaisir. .
Le choix de M. Iç marquis de ^^uita-Crus , d^ duc de lyiédina-Cœli, et de madame^la marqui£ie d'Âjtonne, n'éiait pa6 nécessaire pour me raccom*: mioder avec les Espagnols, bons Castillans; n'étant n^^e|^ç^t brouillée avec eux, les autres me mgardant comme' un obstacle à leur iivancement , s^h^Ot bien que je jie leur rendraÎB p^ d^ bons offîceSrSi je m'4lk>ignais deipain de cette cour : vous connaîtras, madiune, que Ifi passion les fait agir.
Grac^ à Dieu^ voilà Barcelone pris; il a coûté la vie a up grand npmhre de braves geiv» que je
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regrette fort. Mes parents et mes amis , auxquels je prenais le plus de part , ont été plus heureux que les autres. M. le maréchal de Berwick a envoyé M. Tioinoath à S. M. Cw pour en apporter les détails. Ce qu il a raconté en dînant chez moi aujourd'hui de la fureur et de Tinsolence des Barcelonais est horrible , et les moines s'y ^nt signalés par-dessus les autres. Cette réduction est un second 3ervice d'une grande conséquence que ce maréchal a rendu au roi d'Espagne. Il se loue fort de là conduite de M. Orry, et j'ai orn , madame , devoir me dooMi^ Thonneur de tous en^ voyer la copie d'une lettre qu'il en a reçue ; yoqs connaîtrez par là si ceux "qui youlavent qu'on le rappelât en France et ici étaient bons serviteurs des deux roiis ^ et si j'avais tort de le soutenir.
Les vaisseaux sont partis pour aller chercher la reine , ayant fait voile le 1 4 de ce mois ; s'ils continuent à avoir un bon vent , S. M. pourra être efi Espagne vers la fin de ce mois, ou au commencement de l'autre. M. d'Âlbergoti vous rendra compte sans doute , madame , de ce qu'il lui en aura semblé , eii attendait que je puisse le faire moi-même.
S. M. C. vous est sensiblement obligée dé l'envie que vous avez qii'elle puisse contribuer k son bonheur ; personne ne désire tant le vôtre que je le fais; je vous supplie d'en être bien persuadée
488 l.ETTH£S
A M. LE MARQUIS DE TORCY
Du a» seMmbre X714:
Je Gonyiens , monsieur , que M. le marquis de Monteleon ne saurait fisLirç trop de diligence pc(ur se rendre en Angleterre , dans ta conjoncture pré-: sente, où r«irivée du nouveau ro; peut, suivant le, parti qu'il prendra, donner une bonne ou mauvaise face aux a£Eatires ; c'est parce que le roi d'Espagne l'a prévu qu'il a ordonné à son ambassadeur d'y aller avec diligence, ferait -il bien possible que M. Oxford, qui s'était £stit çstimer par: sa capacilé et sa fidélité, eût été capable de man-r quer à oe qu'il devait? Je n'entends dire que du bien de* M. Bollimbrock; et quelque chose qui puisse arriver , il aura pris le meilleur parti eu faisant son devoir. Vous avez raison de dire^ monsieui', qu'on a peine à croire désavantageusèment des personnes dont on a eu bonne opinion ; cependant l'expérience nous apprend que les hommes trompent , et qu'ils sont pleins d'imperfections. Je suis af&igée véritablement quand j'en découvre dans mes amis, beaucoup moins' par un amour propre qui n'est que trop naturel »
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que parce que je ne puis plus aimer comme auparavant.
S. M. C. à enfin appris la prise de Barcelone; quoique la longueur de ce siège et un assaut général aient coûté la vie à quantité de braves officiers et à plusieurs soldats, on ne peut s'empêcher d'en avoir une grande joie, et d'être fort obligé à M. le maréchal de Berwick d avoir fait cette conquête; ce que vous aurez appris par M. le duc de Mortemart , et les détaik par M. de Broglie. Je suis trop persuadée de la joie qu'elle causera au roi pour ne vous pas supplier de vouloir bien lui nommer mon nom en cette rencontre; vous voulez bien que je vous en £sisse mon compliment, en vous assurant de la sincérité avec laquelle je suis entièrement à vous.
Les vaisseaux qui vont chercher la reine sont* partis avec un bon vent, le 1 4 de ce ipois; ce qui fiût espérer qu'elle pourra arriver en Espagne vers les. derniers jours , ou au commencement de l'autre.
entre lui et le piioce Eugèue. J'appréhende fort , madame , que le roi et la reine d'Angleterre n'é^ prouvant point en leur faveur Tinconstance nâtu* reUe des Anglais, notre religion me paraissant un obstacle invincible à leur rendre la couronne qui leur appartient , à mmns qu'il ne plaise au Seigneur de s'en mêler. Quelle afifreu^ situation que la leur! Je n'y saurais faire de réflexion sans m'attrister vivement. Je loue infiniment le courage de madame la princesse d'Epinoy du parti qu'elle a pris à l'égard de madame sa fille , quelque difficile qu'il soit à soutenir; elle n'est capable que d'en prendre de bons. Elle me marque souvent, madame, les obligations qu'elle vous a, et les ressent autant qu'elle le doit. Je me souviens qu'autrefois les dames jouaient un peu le jour et les hommes la nuit; Vo^s m'apprenez que la mode est changée sans que j'en sois étonnée. Il est plus obligeant pour vous que madame la duchesse d'Orléans aille chez vous sans avoir rien à vous dire , que si elle vous visitait pour vous prier de quelque chose ; c'est signe qu'elle se plaît en votre compagnie : la sienne m'a paru très-aimable quand elle était en liberté, et, avec son air lendore et ttoid , elle dit des choses très-fines et qui plaisent. Il convient tout à hit à madame la princesse de Conti de représenter dans son appartement avec des personnes graves, et il s^ait à désirer que chacun remplit dignement son personnage. Vous ne £adtes pas trop mal de ne me point dire de vos nouvelles, si vous ne voulez pas mettre ma pa-
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lience à bout. Je vous comprends malgré votre silence; comprenez de même, je vous supplie, jusqu où va mou attachement tendre et respectueux poiu* la plus charmaiite amie clu monde.
LETTiRE CCXXVI.
A M. LE MARQUIS DE TORCY
Du 3o septembre 17 14.
CàRDONNC s'est rendu à discrétion, bientôt après la prise de Barcelone. Il n'est plus question , monsieur , d'aucuns privilèges pour les Catalans , qui s'en sont rendus indignes par la continuation de leur rébellion; ainsi M. le prince Eugène n'aura plus à parler pour eux , et le roi d'Espagne leur imposera les lois qui lui plaira, puisqu'il sera maître absolu dans trois royaumes où ses prédécesseurs et lui n'en avaient presque que le nom. S. M. G. a une grande obligation au roi et à son général d'avoir fini de soumettre si glorieusement ces rebelles obstinés; elle se trouve par ce moyen en état de mettre de l'ordre dans ses affaires; ce qui lui donnera apparemment le repos dont elle n'a point joui depuis qu'elle est sur le trône. Je dis apparemment , monsieur , car on ne sait guère ce qui peut arriver à l'avenir. La
reine que nous attendons doit être natarellement plus heureuse que celle que nous avons eu le mal<heur de perdre: on croit que, si les vents ont été aussi favorables pour sa navigation qu'on le juge, S. M. pourra débarquer à Alicante incessamment. Elle se détournera de quelques jours pour passer à Valence, où on feit de grands apprêts pour la recevoir avec magnificence-, le roi d'Espagne ayant voulu donner cette marque de sa bonté aux Yalenciens, qui souhaitaient avec passion de tâcher de réparer* leur mauvaise conduite par les démonstrations de leur zèle. J'ai bien du déplaisir, monsieur, que la protection dont vous m'avez toujours assurée que le roi m'honorait depuis le comipencement jusqu'à la fin m'ait été inutile; mais cela ne m'empêche pas d'en avoir • toute la reconnaissance que je dois, et de vous être très-obhgée du chagrin que vous avez que cela ait si mal réussi. J'aurais bien voulu que celle de M. le duc de Saint-Pierre à Bade eût eu un meilleur sort : j'ai vu ,. par sa lettre que vous m'avez Eût l'honneur de m'envoyer, qu'il a résolu de ne plus retourner remplir ses emplois chez la^reiné douairière ; je suis persuadée qu'il a de bonnes raisons pour le faire; et S. M., ne les ignorant pas^ elle choisira quelque grand pour lui succécler près de cette princesse , n'attendant que cela pour ne pas la laisser dépourvue de sujets convenables à *C^tte dignité royale» Je plains extrêmement mou- «ieiir votre beau frère , et il ne tiendra pas à mes soins qu'on ne le tir« des embarras ou il.se trouve.
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Je serais aussi très-aise qu'on pût trouver qctelque expédient pour ajuster ce qu'a fait M. Iq- cardinal deî Giudice, et je ne suis pas la seule qui 'le souhaite. M. le prince de Celamarre est revenu l^er avec M. le prince Pio , ayant laissé monsieur son oncle à Bayonne, d'où il m'a écrit,* content de l'amitié que je lui témoigne, et qui est établie entre noas depuis longues années. Elle me rend trèssensible à ce qui le regarde ; mais je le suis encore davantage à l'autorité du roi son maître, et vous le comprendrez aisément. Milord Tinmouth part demain pour l'armée avec la Toison, que S. M. G. lui a fait l'honneur de lui domier. Croyez moi , monsieur, je vous supplie, par£adtement à vous.
LETTRE CCXXVII.
A M" DE MAINTENON
Du 14 octobre 1714.
On s'aperçoit bien , madame , que l'homme pro^ pose et Dieu dispose. Le roi d'Espagne s'atteinlait d'un moment à l'autre à savoir le débarquement de la reine à' Alicante , les vents ayant été Êivorablés pour sa navigation , et sa maison toute portée pour la conduire à Madrid, quand S. M. apprit hier, par un courrier quelle lui dépécha de
S. Pierre d'Arenna, qu'il lui était impossible de continuer à aller par mer, et qu'elle allait faire son voyage par terre; cette princesse lui écrit qu'elle veut arriver vivante aiiprèsd'elle, et qu'elle n'y arriverait que morte si elle allait par mer,' à cause qu'elle y avait souffert tout ce que l'on peut souffrir ; et effectivement , madame , la princesse de Piombino ^ le cardinal Acquaviva , le marquis de los Balbayos et le duc de Tuix:is me mandent que S. M. leur avait fait peur par tous les maux qu'elle avait so\ifferts sur la galère ^ et qu'elle avait la fièvre, ce qui l'empéchaitde partir; on la portera en chaise, par des montagnes effroyables, ju^u'en France . Jugez , madame ^ de tous ces contre-temps, des dépenses furieuses que cela coûtera au roi d'Espagne, et des embarras qu'en aura le roi, qui veut toujours faire éclater sa grandeur et samagnificence . II. faudra qiie la maison de la reine et des troupes reviennent d'Alicante pour l'aller chercher sur les frontières de la France , et que S. M. passe les Pyrénées dans une saison déjà avancée, et où les montagnes sont terribles, surtout lorsqu'elles sont couvertes de neige. Vous m'avouerez, madame, que ces choses là sont chagrinantes, mais il fsiut s'en tirer le mieux qu'on pourra.
La place qu'occupe présentement M. le maréchal de Yilleroi va encore mieux faire éclater son mérite , s'il la soutient sans s'en laisseréblouir, comme jç n'en doute pas ; car il en faut davantage pour se rendre supéi^ur à -la haute faveur, que pour ne se pas laisser abattre aux disgraces.Si c'est le
sort des grands personnages d'être sérieux, le mien me parsdt petit, puisque ce n'est point par là, que j'ai cru in'attirer de l'estime ; ayant tâché de kae rendre digne de celle des honnêtes gens pak* une égalité de conduite, et par la politesse que je devais , éloignée également d'affectation et de bassesse ; chacun , madame, a ses maximes; les plus naturelles me paraissent les meilleures, et je !l^ crois plus conformes aux vôtres; c'est presque m^i seule consolation d'en avoir de droites, et de n'avoir pointa me reprocher de tromper personne, de foire du bien quand je le puis, et de ne m'en point lasser malgré l'ingratitude presque journalière des gens, qui m'assurent cohtinuellemeut qu'ils conserveront jusqu'à la mort leur reconnaissance des obligations qu'ils prétendent m'avoir. Le comte de Bergheist est de ce nombre ; j'aurai l'honneur, quand j'aurai plus de loisir , de vous informer , madame, de tout son procédé depuis qu'il était en Flandre jusqu'à ce qu'il soit parti d'Espagne. Je ne m'étonne plus que le roi et vous eussiez de cette cour des informations si opposées à la vérité; il est presque impossible de la savoir de si loin , et c'est quelquefois ce qui me désespère.
Puisque l'on convient où vous êtes, madame, qu'il y a peu de sujets ici capables de gouverner, il ne faut pas s'étonner que S. M. C. en cherche ailleurs ; il ne suffit pas d'avoir de la fidélité poiu* faire les affaires ; il faut de l'esprit , de l'expérience et du travail ; c'est ce qu'on ne rencontre point tout ensemble dans cette nation , et vous ne conseilleriez pas IV. 3a*
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sans doute que par <les égards an laissât dépérir un royaume; c'est peut-être ce que plusieurs Toudraient. Je me souviens très-bien de la peine que le roi avait k choisir un bon an^Miasadeur; ib sont rares en tout pays, mais nous ne savons ou les prendre pour en envoyer sans qu'ils fissent des fautes grossières. Tous êtes trop bonne , ma«» dame, de regretter le comlr de 'Ayllerand, parce qu'il m'appartient : il est mort en bomme courageux et chrétien , c'est le sort le plus beureux; et était cadet de la maison du prince de Chalaîs^ qpii est accoutumé k remplir ses devoirs; en voilà' quatre de ce nom qui se sont fait tuer depuis treiae ans ; celui que & M. G. vient d'JKMiorer de la grandesse ne s'en rendra pas indigne et oon^ servera pour le roi l'obéissance et la fidélité d'un bon Français. Sa fooctioii se fit lûer; tous le» grands y assistèrent, et la plus grande partie vinrent me faire des compliments et dinar dans mon appartement. Je penserai f quand j'en aurai le loisir, k lui donner une femme convenable à s» naissance, et teUe qu'il la fiudra pour avoir l'honjbeur d'être une des femmes de la reine, où il ne faïut point d'étounfie , de tracassière , ni qui aime trop la liberté; celles que nous avons dorment toute la mût, se divertissent ensemble dans lem*s^ logements en présence de leurs maris qui les aiment Sort, et atec leurs amis. On est édifié de si bons ménagea , et ils composent une société trèsagréable; ainaiiloefiutpointlatnniblersironpeut. Je ne feis pas grand oas, non plus que nou^ ^
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madame, des lettres anonymes; personne n'est exempt de la calomnie; et le nombre des fripons étant le plus fort-V^i^ ^^^ P^us souvent du mal de ceux qui font du bien que l'on n'en dit des autres. Bf onseigneur le prince des Asturies est charmé de la belle épée que le roi lui a envoyée par un courrier extraordinaire, il l'est encore plus de la lettre de S. M.; il lui. a fait réponse, et je puis vous protester, madame, que les^ pensées sont toutes de lui , et qu'il n'y a eu qu'à y arranger quelques paroles «Le roi d'Espagne n'a pas été moins aise que cet. aimable prince de la marque d'amitié que le roi son grand-père lui a donnée ; et pour moi, je suis touchée comme je dois de l'honneur qu'il m'a fait de me commander de présenter ce présent , en ajoutant des choses fort obligean^^ tes , dont je vous supplie très-hurablement de vouloir bien le remercier, quoique je prenne la liberté de le faire moi-même.
Il n'y a pas d'apparence que le pape soit content, si l'on renvoie toute l'affaire de l'église à Rome ; il semble que l'on ne vit que pour se tourmenter. Je plains et aime M. le prince de Yaudemont de regretter madame sa femme , mais je voudrais que sa santé n'en souffrît pas. Je suis bien éloignée, madame, de manquer à rien sur ce qui regarde le roi et la reine d'Angleterre ; mon attachement respectueux pour LL. MM. accroît il mesure que leurs malheurs augmentent; et si je ne me suis point donné l'honneur de leur mander le mariage de UL MM. CC, c'est parce que je ne
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voulais pas renouveler leur douleur tle la perte de la reine; j'en ai fait autant avec la reine de Sicile : je vous suis néanmoins fort obligée de l'avis que ' vous avez bien voulu me donner là-dessus ; j'en pi\>- 6terai, et j'écrirai la semaine qui vient à LL. MM. Britanniques. Je n'ai pas un moment qui ne sott empk>yé à des devoirs indispensables, et il me paraît impossible que je puisse résister à mes fat^es.
Notre infant dom Philippe sou&e continuellement de ses dents , et l'on a été prêt, à vingt-huit mois , de lui redonner une nourTice à cause qu'il ne v<Milait point manger; il commence un peu à le Ëiire, et nous avons quelque espérance de le tirer de l'état où il est. Tout ceci est fatigant, et j'ai besoin, pour le supporter-, de la continuation de vos bontés ; continue£4es donc , je vous conjuré, à une personne qui vous est toute dévouée.
LETTRE CCXXVIII
A M. LE MARQUIS DE TORCY
Ou it octobre 17U.
Vous avec bien jugé , monsieur , du plaisir que j'aurais à présenter à monseigneur le prince des Astnries la magniâquè épée que le roi lui a en-
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voyée en lui écrivant en même temps une lettre pleine de sa tendresse et encore plus belle que le présent. Ce prince, je vous assure, monsieur, a été charmé de l'une et de Vautre, et le roi d'Espagne ne Ta pas moins été de lui entendre dire, qu'il serait ravi d'employer un jour, pour le service du roi son aïeul et du roi son père , une épée qui lui venait d'une main si chère. Pour moi qui' ai mis ma pr^cipale application à inspirer à ce prince tous les sentiments dignes du sang dont il sort , je sens une véritable satisfaction en m'apercevant qu'il y répond si bien , et qu'il a déjà pour le roi le respect et l'amitié qu'il doit à S. M. ; les bontés qu'elle y ajoute, en me faisant l'honneur de m'assurer par sa lettre qu'elle est contente de mes soins, augmentent encore de beaucoup ma joie, et j'ai cru qu'elle me permettrait de lui en faire mon trèshumble remerciment dans la lettre que je prends la liberté de lui écrire. Vous jugerez bien mieux que moi , monsieur, où la protection du roi poturra m'étre utile, puisque vous savez que l'affaire la plus importante que je puisse avoir est celle de redresser l'affaire de. ma souveraineté, et j'espère que vous me ferez l'honneur de ne rien oublier de tout ce qui pourra contribuer à m'en donner la possession. S. M. C. ne sait point encore ce que M. le cardinal. del Giudice répondra sur l'expédient qu'on lui propose pour sortir honorable* ment de l'embarras où il s'est mis ; je voudrais fort, qu'il l'acceptât. Les princes de Celaraarre et Pio croient qu il ne pourra mieux ùâre. Ce car^
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dinal m'a éavt pour me prier de savoir s'il devait aller au-devsùt de la reine et l'accompagner icL Je crois , monsieur, qu'avant toutes choses le roi' d*£spagQe attendra d'apprendre le parti qu'il aura pris. S. M. reçut hier un courrier par où elle apprit l'indisposition de la reine, «t la résolutioD ferme qu'elle avait prise de ne plus remettre le pied sur les galères et les vaisseaux , à cause du grand mal que la mer lui avait fait; c'est un, contre* .temps qui retardera considérablement son arrivée à Madrid, où le roi d'Espagne croyait la voir plus t6t : mais quelque diligence qu'elle puisse faire par terre, il est à craindre qu'elle ait bien de la peine k passer les Pyrénées, et cela chagrine S. M. G. ; elle pense aussi que le passage de cette princesse par la France sera de quelque incommodité pour le roi, qui veut toujours faire édater sa magnificence, et elle aurait bien voulu éviter que la reine en lut témoin. Son chang^nent de voyage est très embarrassant , et nous jette dtak de nouvelles dépenses à quoi on ne s'attendait pas , toute la maison de la reioe ayant parcouru le royaume de Valence pour l'aller attendre à son débarquement. Cependant, monsieur, il £aut prendre paUence et remédier le mieux que l'on peut aux accidents auxquels on est exposé.
Le prince de Chalais a eu l'honneur de se couvrir ce matin où tous les grands se sont trouvés à l'audience; c'est le duc d'Havre qui a été son parrain; il a donné ensuite idiocràtous les étraageçs qui sont grands, et moi à toos ceux qui sont
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£s(»agDols , dont le nombre a été connidérable. Soyez ^ je vous supplie, persuadé, monsifeur, qu'on ne peut être plus eolîèrement à vous que
^<)»»%^<»<a»»iHI« ■rHI»^»^«Wi»>ifc»lWiW»»»W
LETTRE ce XXIX.
AU ROI
Du i4 oetol>re 1714.
Sire,
La belle et magnifique épée que Y. M. ma commandé de présenter de sa part k raonseignem' le prince des Asturies a été reçue avec un transport de joie que ]e ne saurais s^ssez bien avoir l'honneur de représenter à Y. M.; mais il m'a paru que ce prince s'est trouvé encore plus sensible aux assurances de sa tendresse qu'il a trouvées dans la lettre qui accompagnait ce présent, qu'au présent même, qudque. phiair cpifil ^n fit II montre, l'une^ et l'autre à tout le monde , en disant qu'il voudrait bien un jour combatcre les enne« mis de Y. M. et ceux do rw son père avec cette précieuse ar|ne à laquelle ils ne pourraîeiit pas résister, le apis très aisé , sîrey de loi voir des seur timeats ^i dignes de soo auguste naissance , et je serais bien tsoia^é s'il ne ffûsait conpaitrf ei^
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toates occasions le sang dont ii sort. C'est la flatteuse récompense à laquelle j'aspire , de lui avoir inspiré, dès sod enfance , les sentiments qui <xhivienneot au petit 61s de V. M. ; et je m'estimerais trop heureuse, si elle me disait l'honneur de me savoir quelque gré d'avoir suivi, en cela, les mouvements de mon cœur et de mon devoir, ne souhaitant rien avec plus de [lassion que. d'être regardée de V. M. comme la plus zélée , la plus reconnaissante et la plus soumise de ses sujettes. Je suis, avec un profond respect, de vob% majesté, etc.
LETTRE GGXXX.
A H. LE CARDINAL DEL GIUDICE
Du !■ oeUbre 1714.
Biur éloignée , monsieur, de manquer à l'amitié que j'ai promise k votre Eminence depuis tant d'années, je crois vous en donner une preuve en ressentant vivement ce q^i se passe entre le roi et vous. Il ne m'appartient pas d'entrer dans des matières si importantes; mais je ne puis m'empêcher d'avoir l'honneur de vous r^iéter encore que S. M. se croit très-blessée de votre procédé, et que je souhaite que votre grand attacuement
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pour elle et votre bon espiit vous engagent à lui donner toute la satisfaction qu'elle désire de votre Éminence. Je vous supplie très -humblement de croire que xien ne pourrait m'affliger davantage que si vous résistiez à sa volonté , parce que j'ai tous les sentiments d'une véritable amie qui vous honore infiniment.
LETTRE CCXXXI.
A M. LE MARQUIS DE TORCY
, Du 95 octobre 1714.
Jb suis revenue hier d'Aranjuez, monsieur, d'où je me suis donné l'honneur de vous écrire par le retour de votre courrier qui revint avec la ratification de b paix de Hollande; j'ai trouvé celui qui avait apporté à monseigneur le prince des Asturies l'épée que le roi lui a envoyée, lequel n'était point encore parti ; je l'avais chargé de la lettre que j'avais l'honneur d'écrire à S. M. , où j'avais celui de lui rendre compte de la commission agréable dont il lui avait plu de m'honorer. J'accompagnais ma lettre d'une autre pour vous^ monsieur, que vous trouverez de vieille date; celle-ci vous sera rendue par le même courrier. >J6 vous l'écris pour vous donner part d'un éla-
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UisMiinent que j'ai cru ^ cooTenait à D. Alexandre Lanty, mon neveu, afin qœ- vous ayex la b<Hité d'en demancler l'agréaient au roi; on a été longtemps à régIertouteslesconveDtioDS,etlecontrat n'est pas encore signé;c'estla fille aînée du comte de Priégo, le plus ancien des mayordomes du roi d'Espagne , qui a toujours rempli ses deroirs de sujet fidèle et de bon domestique; elle a vingtdeux ans, fort bien faite et bien élevée, de même maison que les ducs de Cessa et de Médina-Cœli d'aujourd'huiyet héritière d'un bien considérable. S. M. C. honore son père delà grandesse, dont il a toujours été en prétention, parce que , du temps ^e Charles V , il avait le titre de ricos homàres , qui était alors la première distinction. H m'a semblé, monsieur, que mon neveu, qui eit 'cadet, pouvait, i l'exemple de plusieurs autres en Espagne, prendre le nom de cette Emilie qui lui donne un rang avec d'autres avantagea. Madame sa femme anra celui d'être une des dames de la reine. Je suis posuadée, numsieur, que vonp me ferea la grâce de prendre quf4que part k ma satisfaction en cette rencontre. Quoique D. Alexandre n'ait pas l'honneur d'être né sujet du roi, j'ai cm de mon devoir de hii marquer mon profond respocl en cette occasion , tout ce qui m'appartient devant être dans de pareils soitiments; vous voyez que i'ai toujours recours à vous; mais puis-je mieux Élire que de m'y confier quand vous m'assurez que je dois bire fonds sur rhonneur de votre amitié ? On n'a point eu de nouvelles de la reine
d'Espagne , depuis qu'elle devait passer les montagnes, dont les chemins sont affreux ; quoiqu'elle ait dû être portée en chaise , on ne laisse pas d'attendre avec impatience qu'elle soit arrivée à Antibes. Le roi a prévenu pour le passage de cette princesse , avec sa générosité ordinaire , tout ce que S. M. C. aurait pu désirer de sa bonté. Elle croit que la reine fera mieux d'éviter , autant qu'il lui sera possible, tous' les honneurs dûs à son rang^ parce . qu'elle en viendra plus vite et avec moins d'embarras.
M. le cardinal del Giudice a continué à demander d'aller au-4evant de la reine et d^ l'accompagner à Madrid ; la circonstance n'était pas faiviNrablê, son aiFaire n'ayant pas ùat le progrès qu'on en espérait. Le prince dé Celamarre croit pourtant qu'on le réduira à ce qu'on voudra, après qu'il aura bien considéré qu'on ne veut rien exiger de lui qui ne soit raisonnable^ Je continue à lui parler avec ia firsmchise et la liberté d'une sincère amie; je me ûtjObt qu'il ne m'en saura pas mauvais gré. Je sub biaU aise , monsieur , que vous ap* prouviez mon procédé avec lui.
LETTRE CCXXXII
A M. ^E CABDINAL DE POUGNAC.
Il ne tiendrait qu'à moi, monsieur, d'attendre quelques années à répondre à votre lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , puisque je ne ferais que suivre votre exemple ; mais cette vengeance me coûterait trop; j'aime mieux recommencçr un commerce qui m'était si agréable, que de me tenir sur ma morgue avec votre Éminenpe contre qui j'ai été en colère, mais que je n'ai pas cessé d'honorer. Vous prétendez donc, monsieur, que c'est il vous à vous plaindre, quand je suis persuadée que je be vous eu ai pas donné . la moindre occasion , et vous voua fondez sur ce que je ne vous ai point voulu pour ambassadeur, vous préférant M. Amelot. C'est le roi d'Espagne qui , s'en étant bien trouvé, le redemanda au roi son grand père , et je n'y eus aucune part que celle d'approuver ce choix, comme ayant été témoin de la bonne conduite qu'il avait eue en cette cour. £u bonne foi,monsieur, vous était-il permis de blâmer la mienne en cette rencontre,, et ne pouvait-elle pas s'accorder avec l'amitié que je vous avais promise et que 'je vous ai conservée fidèlement? croyez-
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VOUS, quand on a une fois connu votre mérite, qu'il n'ait pas fait une assez forte impression pour ne pas changer? vous* ne vous faites pas moins de tort qu'à moi , si vous êtes dans une si fausse opinion. Pourquoi votre Éminence m'a*t-elle laissé ignorer tout ce qu'elle a fait à Gertruidemberg , et que vous ne m'apprenez qu'à cette heure, pour conserver la couronne à S. M. C; je^ l'aurais fait valoir avec autant d'empressement que de plaisir à ce grand prince, qui est très-reconnaissant des services qu'on lui rend. J'ai été dans une ignorance paifaite sûr vos négociations, dont qui que soit n'a pris soin de m'informer, que le public , auquel on ne doit guère se fier; vous n'avez pas daigné me faire savoir, d^uis , ce que vous croyiez des démarches que l'on faisait à Utrecht, et de celles qu'il faudrait que je fisse pour établir ma souveraineté. Ne me serait-il pas permis encore de vous reprocher votre indifférence sur une chose qui m'était aussi importante qu'honorable? Enfin, monsieur, si vous continuez à croire que c'est .vous qiii avez raison , je veux bien vous la donner, pourvu que ma complaisance me fasse retrouver en vous les mêmes sentiments que je m^étais flattée que vous aviez autrefois. Vous avez mis les miens à l'épreuve, et je ne puis plus qu'être la plus véritable de vos très humbles et très obéissantes servantes.
LETTRE CCXXXni.
A M" DEMAINTEHOK.
Db 17 octobre iTH.
Mademoiselle d'Auraale a eu la bonté de tn*é*> crire trois mots pour me mander que je ue recevrais point de Tos lettres, madame, par l'ordinaire « à cause que tous aviez la fièvre , mais qu'elle espérait qu'elle ne vous durerait pas. Vous l'avez trop souvent pour que je n'en aie pas quelque inquiétude ; il arriva hier un acadent qui m'en donne ; le ' prince de Robecq, et D. Alexandre Lanty, mon neveu , suivant S. M. dans on carrosse où on tdlait à toute bride, coururent risque de se tuer ; M. de Bobecq fut jeté par une portière hors du carrosse; par un cahot dont il a dans le càté un coup, qui a obligé à le saigner deux fois : il j sent de grandes douleurs et a la 6èvre ; mon neveu se donna un furieux coup à la tête et perdit connaissance ; il ne parait pourtant pas qu'il ait aucun autre acd.dent, et les chirugiens croient que ce ne sera rien. La pauvre princesse de . Robecq , qui est dans son septième mois de grossesse , s'évanouit en voyant entrer M. son mari que l'on portait dans sa chambre, et j'ai grand, peur qu'elle ne se blesse, d'autant plus qu'elle est tombée deux ou trois fois
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coup sor coup, ce qui serait un grand malheur pour elle. Je tremble qUand je pense que le roi d'Espagne se met au hasard de se tuer en revenant tard de la chasse d'une vitesse étonnante^ et qui cepen-^ danty madame, ne vous surprendra pas , puisque le roi, et toute la famille royale, est dans le goût de courir quand elle sort en carrosse ; ce n'est pas le mien, madame > n'aimant aller qu'un petit trot. Je connais une fille de vingt-deux ans, bîen&ite, assez bien élevée , de grande qualité et héritière , qui aurait été fâchée que Dv Alexandre Lanty se fut tué 9 parce qu'elle le ; doit épouser , si le roi veut bien nous faire l'honneur d'agréer son ma» riage. Il y a long-temps qu'il se traite ; mais l'amant ayant été au^ége de Barcelonne, on n'a pu convenir que depuis peu des conventions , qui seront avantageuses pour mon neveu. Comme il est cadet de sa maison, j'ai cru qu'il pouvait prendre le nom de celle où il entre, qui est le même que portent aujourd'hui les ducs de Médina-Cœli et de Cessa. Le comté de Priégo, père de la personne dont il est question , le plus ancien des mayordomes de S. M. C, lui a été fidèlement attaché; il a toujours prétendu la grandesse , que plusieurs de ses camarades ont eue , quoique moins qualifiés que lui ; le roi son maître l'en honorera et elle paasera" à mon neveu; sa femme aura l'honneur d'être une des dames de la reine, de sorte, madame, que tout se rencontre dans cet établissement dont j'ose me flatter que vous ne serez pas fâché, par rapport à la satisfaction que j'en ai. Je crois que
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cette nouvelle nièce me donnera liea d'être contente de sa conduite; au moins me la représente* t-on douce et prudente : nous verrons pourtant ' ce qui en sera.
J'apprends , madame , que tout se prépare en Angleterre pour détruire ce que la reine Anne avait fait , et que les Wighs ne respirent que la guerre; il ne leur serait pas cependant si facile de la recommencer, et de la Ëiire avantageusement; si nos deux monarchies voulaient bien s'entendre et agir cordialement , il ne serait plus '' question de renonciation , et chacun régnerait oà Dieu l'aurait destiné.
M. le maréchal de Berwick est attendu ce soir. ;• S. M. C. lijii a envoyé des relais et um mayordome ' pour lui témoigner le plaisir qu'elle aura de le revoir. On a fait courir le bruit qu'il voulait lui conseiller de faire un généralissime auquel on donnât cent mille écus par an , avec le pouvoir de disposer des emplois de guerre, qui ne se nommerait pas pour cela, mais qu'il ne serait pas difficile d'entendre ce qu'il désirerait; de plus, qu'il fallait rappeler le comte d'Aguilars pour le faire ministre de la guerre, au lieu du marquis de Bedmar, et refaire président de Castille don Fancisco Rouquillo, qui n'avait point été infidèle, et qui n'avait fait seulement que suivre aveuglément les conseils d'un moine et d'un de ses domestiques. Vous croyez bien , madame , que de pareils mémoires ne partent pas des amis de M. le maréchal de Berwick; on dit qu'il va loger pendant le se-
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jour qu'il fera ici chez M. Orry avec toute sa famille, parce qu'il y aura plus ses commodités, et une bonne table. S. M. C. sans cette raison lui aurait fait accommoder un appartement au Retiro ou bien au vieux palais. L'infant don Philippe est retombé dans l'état languissant où il avait été ; il ne laisse pas de bien manger et de dormir passablement ; cependant sa couleur est très-mauvaise et rien ne lui profite ; la gencive qu'on lui avait ouverte sans le £aiire souffrir s'est refermée, sans que sa dent paraisse ; on va essayer de lui redonner une nourrice abondante en lait , parce qu'autrefois on le rétablit par-là. Je suis très-chagrine de son état, et il me confirme que je ne puis guère m'en éloigner; aussi ne prétends*je aller au-devant de la reine qu'à quelques joui^nées du lieu où se fera le mariage , qui sera probablement à Marcha-Malo, village à une lieue de Guadalaxara, et qu'il importera peu d'exempter de tous impôts après cette cérémonie.
Jusqu'à ce qu'on sache cette princesse bots des montagnes qui séparent l'Italie de la France, nous aurons sujet d^étre en peine , et le courrier tarde à venir. On ne saurait être en ce monde, sans en avoir. C'est M. le marquis de Torcy que jai prié de supplier très - humblement le roi de me élire l'honneur de donner son agrément au mariage que j'ai traité. J'attends avec impatience d'apprendre que vous soyez guérie , madame , de votre importune fièvre.
LETTRE CCXXXIV
A LA MÊME
Du 5 nottmbire 1714.
VoTHB dernière, ôiaflame^ m'ôte Tinquiétude
que j'avais de la fièvre que mademoiseUe d'Au-
male avail pris la peine de me mander que vous
aviea. Ten ai une autre présentemeut , car il en
but toujours avoir, d'une fièvre continue qu'a nui
BÎèee ^vee une groasease dq six mois ; on espère
pourtant que le quinquina la lui otera. M. le manéfr
efaal de Berwiok partît hier pour la France ; il me
semble, madame, que le roi d'Espagne ot lui scHit
eoDtents l'un de l'autre ; je ne le suis pas moins
des conversations que ce maréchal et ipoi avons
eues ensemble; j'ai eu assez de confianoe en lui
pour lui ouvrir mon cœur entièrement, et je l'ai
piié , madame, de vops en rendre un fidèle compte ;
il a bien voulu me promettre de vous en dire jus<
qu'aux moindres circonsti^nces, que je souhaitais
fort que vous n'ignorassiez pas , et que je fie pou-^
TOÎs vous faire parvenir que par une personne de
la sagesse et de la probité que je connais en M. le
duf de Berwick.
M. Amelot aura besoin de son esprit et de aa prudence pour ne pas échouer dans la coramis-
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sion dont le roi^ l'honore , et je suis bien trompée s'il ne Taccepte bien plus par obéissance que par goût, fl'écris à M. le cardinal de la Trémoille de le loger dans mon palais , qu'il occupe depuis quatorze ans que je suis partie de Rome , convenant, ce me semble , au service du roi qu'ils soient ensemble pour marquer l'union qui sera entre eux. Je ne sais si cette cour ne regardera pas comme un dégoût pour mon frère celte mission , ayant eu le bonheur de réussir dans les affaires dont il a été chargé jusqu'à présent, quoique celle-ci soit d'une nature à ne pouvoir contenter les deux parties; mais je suis persuadée qu'il n'en fera pas moins son devoir. M. le maréchal de Yilleroi sera grave quand il faudra l'être , et sans doute de la même humeur qu'il avait auparavant son ministère^ quand il sera à la musique dans votre chambre ; j'ai bien connu des ministres en ma vie, en plusieurs pays, de différents caractères, et j'ai remarqué que les plus grands se trouvent avec leurs amis, avec autant de gaieté que s'ils n'avaient qu'à badiner; je suis sûre que madame de Cailu3 estimerait autant ceux-ci que les autres; je «uis en peine d'elle, et je vous supplie de me faire Thonneur de m'informer^ de sa santé. Madame la.princesse d'Espi^oy m'assure que tous ces maux, ne la rendent pas moins aimable. Je suis fort aise que le roi ait fait M. son fils duc et pair, ainsi que Jtf. le prince de Rohan ; elle me parait ravie de ces deux grâces ; de la manière dont vous me représentez madame sa. fille , je crois qu'elle réussira bien mal*'
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gré les pièges qu'on lui tendra; un air noble, de la douceur et de la modestie joints à un bon naturel , s'attirent des libertins mêmes de Testime et du respect Jugez, madame, de celui que j ai pour vous, qui réunissez en yotte personne tout ce qu'il y a de plus admirable et de plus propre à charmer.
LETTRE CCXXXV
A LA MÊME
Du 3o noTembre 17 14.'
Jk crois présentement , niadame , que M. le maréchal de Berwick aura eu l'honneur de vous entretenir; car son voyage se sera fait à plus grandes journées que celui de la reine, qui les £lit trèscourtes. Nous avons su aujourd'hui qu'elle ne devait être que le a8 du mois à Pau, quoique sa lettre au roi d'Espagne marque une extrétne impatience de le voir. S. M. croît que cette princesse pourrait mardier plus vite qu'elle ne fût; et ce qui l'eh âche le plui^, c'est l'appréhension qu'elle a que les neiges des Pyrénées ne la retiennent âu-delà des monts. On m'écrit, de dessus la route que cette princesse a tenue , qu'il n'y avait aucune règle dans ses équipages ; on en mettra une meil-
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leure , lorsque sa maison , qui l'attend sur la frontière, la conduira jusqu'à Guadalaxara, où on a déterminé enfin de faire le mariage. Je tremble, madame, pour S. M. C, qu'elle ne trouve pas dans sa femme une figure aimable ; de quelque manière qu'elle soit, il est trop saint et trop honnête homme pour ne pas bien vivre avec elle; mais il n'en souffrira pas moins intérieurement, ,et ce prince n'a pas besoin d'éprouver sa vertu dans une chose qui lui fera venir des vapeurs mélancoliques , et que j'ai souvent taché de dissiper.
J'avais bien prévu que la commission de M. Amelot n'était pas facile, et je le trouverai bien heureux, ainsi que M. le cardinal de la Trémoille , s'ils n'échouent point dans cette affaire. M. le cardinal de Polignac est sorti de la sienne autrement qu'il ne l'avait espéré; ce n'est pourtant ni manque d'esprit ni d'envie de faire une chose que le roi sou-^ haitait. Il s'en consolera, madame, parce que personne n'est tenu à faire l'impossible. M. le maréchal de Villeroi veut apparemment faire des réflexions sérieuses à Villeroi, pour opiner plus solidement sur ce qui se traite dans le conseil; sans cela, aimant le roi comme il fait, il s'en éloignerait moins souvent. J'ai appris, madame, que le roi avait nommé M. de Pompadour poin* ambassadeur ; il y a très-long-temps que je le connais, et madame sa femme aussi. On m'assure que leur passion n'a point diminué l'un pour l'autre ; je n'aurais pas cru qu'elle se fut éloignée de madame la duchesse de Berry , quoiqu'elle ne soit plus en charge ayant
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oui-dire que cette princesse avait beaucoup debonté pour elle. Madame de Coarcîllon sera bien fâchée que M. son père et madame sa mère' s'éloignent d'elle.
La santé de l'infant s'affermit, et il commence tin peu à déjaunir , ce qui mç plaît fort. Vous me fiites un grand plaisir, madame, en me mandant que le roi est content de celle de M. le dauphin , et que S. M. elle-même est infatigable'. Dieu nous la conservera un assez grand nombre d'années pour qu'elle ail ta satisfaction de se trouver aux noces de ce joli prince ; il faudra que nous ayons une infante à lui donner, et je suis fâchée qu'elle ne soit pas née.
T^ duchesse d'Havre se porte un peu mieux depuis qu'elle ne prend plus de quinquina ; c'est une créature fort extraordinaire par sa naïveté , dont son mari s'accommode fort bien ; ma nouvelle nièce a un air modeste; elle est bien faite, des veux fort beaux , et elle plaît par sa figure et par l'envie qu'elle a de bien faire. Ou l'appelle madame de Cordoua, qui est le nom de sa maison; elle ent l'honneur, d'hier, d'entrer dans sa fonction de dame du palais , et elle ne &tt pas un pas sans me demander mon avis.
Monsieur de Cauy m'a paru tel que vous me faites l'honneur de me le représenter, et on en dit beaucoup de bien dans ce pays-ci. M. le comt« d'Albert en est parti, et y a laissé bien des amis, s'y étant conduit ^rès-sagcraent. Il ejt d'une fort bonne conversation, extrêmement poli et d'un
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commerce aimable ; le roi d'Espaj^e Fa trouvé tel , et il serait bien aise que le foi eût aussi bonne opibion de lui. Vous aurez appris sans doute ^ ma* dame , que S. M. C. a fait à M^ Télecteur de Batière un présent royal de trois million^ de livres , qui lui seront payés en dix ans ; c'est ddminage qu'dle n'ait pas des tt^sot^ à emplojrer en libéralités ; ses proches , ses attiiis et les pauvres se ressentiraient de ^ générosité. Elle donnera volontiers audience k M. de Saiïit-Aignan , lorsqu'il s'acquittera de la cotumissiofei dont vous l'aveê chargé , et ce prince croira aiséiHent lés assurances qu'on lui donnera de votre tendf esse pour lui ^ parce qu'on a du penchant à se laisser persuader de ce que l'on désire. Puis-je me flatter, madame, par Cette raison que vous ajoutez foi à la sincérité avec la^ quelle je vous assure que je vous suis etitièt^nient dévouée ?
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LETTRE CCXXXVI.
•kl
A M. LE MARQUIS DE TORCY
On SoDOTeoibre 1714*
Jë me garderai bien , monsieur, de vous ra^^ conter des traits de l'esprit de monseigneur le prince dés Asturies , jusqu'à ce quë j'aie su que
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M. le maréchal Je Berwick ait eu Thonneur d'en parler au roi; car S. M. et vous ajouterez plus de foi aux louanges qu'il lui donnera , sans doute, qu'à celles que je vous écrirais de ce merveilleux prince , lesquelles pourraient peut-rétre vous être suspectes. Après que M. le maréchal de Berwick lui aura rendu justice , je ne pourrai pas m'einpécher de vous redonner quelquefois des gentillesses qui me paraissent surprenantes pour un en&nt de sept ans, quoique néanmoins elles soient d'une espèce qui ne fait rien craindre. Je voudrais bien que le roi d'Espagne eût autant d^ sujet d'être satisfait de la^ figure de la reine que Ton (Mrétend qu'il le doit être de ses bonnes qualités. Toutes les personnes qui m'en ont écrit le plus de bien sur la route qu'elle a tenue ont gardé sur son visage un silence qui ne me pronostique rien de bon. J'ai connu quelquefois des laides qui ne laissaient pas de plaire; si par malheur cette princesse était de ce nombre , ce serait une consolation qu'elle fut de même. Vous m'avez fait l'honneur de n^i'apprendre, monsieur, que messieurs les marquis de Pompadour et d'AJègre avaient été nommés pour ambassadeurs en Espagne et en Angleterre , où je ne doute pas qu'ils ne rempUssent très-bien leur devoir. Je ferai tout ce gui pourra dépendre de moi pour que le premier contribue à maintenir entre les deux rois la bonpe iatelUgence qui est si nécessaire pour }eur gloire, leur satisfisiction et leur service. Je vo|is supplie , monsieur , de ipe permettre
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de VOUS adresser des lettres pour MM. de Pompadour et d'Alègre, parmi lesquelles il y en a pour mesdames leurs femmes, afin qu'elles aillent plus sûrement; vous m'avez accoutumée à ne point faire de façons avec vous.
AU MÊME
Du 8 décembre 1714*
Je crois, monsieur, quelque désir que vous ayez que l'Europe soit en repos, que vous vous consoleriez si les Anglais faisaient la guerre entre eux, et que vos instructions pour M. le marquis d'Alègre ne seront pas de s'ingérer à diminuer l'aigreur que vous me dites qui augmente tous les jours entre les deux partis. On écrit pourtant . de Londres à des personnes qui y ont des commerces avec des ministres que ce seront les propositions que M. de Stanhope a été faire à Vienne qui décideront du parti que prendra S. M. B. , et qu'on ne peut-être sûr de rien jusqu'à son. retour.
Je suis bien fâchée que la santé de M. le maréchal de Berwick ne soit pas rétablie; il me pajrut un peu abattu lorsqu'il passa à Madrid , et
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le long- voyage qu'il a fait depuis ne lui aura pas fait de bien. Je suis bien aise^ monsieur , qu'il ait été content de la confiance aveclaquelle je lui ai parlé; c'est une marque de J'estime' que j'ai pour lui, et que j'ai toujours eue, qui ne saurait, ce me semble, être mieux fondée. Ne doutez jamais, monsieur, je vous supplie, de celle que j'ai pour vous, et regardez moi coihme la plus véritable de vos très-humbles servantes.
LETTRE CCXXXViri.
A M"- DE MAINTENON
Du 8 décembre 1714.
Je crois comme vous, madalne, que M. te cardinal de la Trémoille a besoin d'être au fait sur les affaires qui conduisent M. Aroelot k Rome ; étant bien difficile de connaître qui a raison entre deux partis si opposés, et qui peuvent- chacun, pour rendre leur cause meilleure, passer par dessus certaines circonstances qui changent que^ quefoîs l'affaire dont il est question. Il est à sou-^ haiter que le pape et le roi trouvent des expédients pour ajuster celle-ci à l'amiable, et qu'après les esprits se réconcilient de bonne foi en France. II y a long-temps que S. M. et yods, madame ,
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souffrez de cette guerre intestiue ; elle n'est guère moins dangereuse que celle que nous avions contre nos ennemis étrangers. On prétend que les esprits sont si aigris en Angleterre entre les Wighs et les Torys ^ qu'ils ponn:aient bien nous laisser en paix; on n'en sera pas pourtant bien sûr, jusqu'au re^ tour de monsieur de Stanhope, que l'on soup*çonne d'être allé à Vienne pour obliger l'archiduc à entrei* dans une nouvelle ligue contre nos deux rois ; c'est pourquoi il est prudent de se préparer à tout ce qu'il y a de pis pour n'être ni trompés ni surpris. S. M. C. s'apprête pour cela autant qu'elle le peut; et M. Orry, qui est d'un travail étonnant, agit fortement pour cet effet en présence du roi d'Espagne, qui voit tout pat* luimême, et est surpris de trouver dans la tête d'un homme tout ce qui est dans celle de M. Orry. U n'y a , niadame , que les gens qui ont des intérêts partfculiers à le décréditer, ou ceux qui ne sont pas témoins de ce qu'il fait, qui puissent dire qu'il n'est bon que pour subalterne; pour moi, qui n'ai pour but que le bien , et qui flime passionnément la gloire de 8. M. C, je dis hardiment que cette monarchie se perdrait si te ministre venait à manquer. Si par hasard il changeait de maximes , je changerais aussi l'opinion que j'ai de lui. Qtiand otï a voulu le i*etivoyëf eri France et que j'étais à Bdrgos, je ne soufflai pas; et vous pouvez vous souvenir, madame, que vous me fîtes l'honneur de m'écrire alors que le sciul défaut c(u'on me repliait était de le trop protéger. I.es cbMes
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en allèrent-elles mieux en son absence ? et combien nous reprochait-on où tous êtes tout ce que l'on faisait ici! Quelle quantité de seigneurs espagnols manquèrent-ils à la fidélité qu'ils devaient à leur maître ! combien y en .a-t-il eu qui ont suivi l'archiduc en 1710! Il est constant et plus que constant que ces messieurs, qui avaient toujours été gracieuses , nousavaient attiré la guerre : pourquoi donc tant vanter leur fidélité? sî elle était égale à celle des peuples castillans, et d'un certain nombre de nobles qui ont bien fait leur devoir, je n'aurais pas le mot à répondre, et je suis si disposée naturellement en feveur de cette nation, qUe je ne manque jamais d'élever sur le pinacle ceux, de parmi les grands qui ont tait connaître leur attachement pour S. M. C, qui les a employés dans de grandes charges ou dans ses conseils. Après cet éclaircissement, permeftez-moi d'avoir l'hopneur de vous supplier instamlTient de vous informer des gens que vous me mandez qui disent qu'il feudrait se servir des Espagnols préférablement à d'autres , qui sont ceux qui sont les plus propres à mettre en place dans les maisons royales, dans les emplois de guerre, dans ceux de justice et dans les ambassades^ car je vous preste qu'on ne désire rien plus que d'en trouver. Rien n'est plus aisé que de dire : U faut se . tervir des Espagnols; la difficulté est de les rencontrer. Je vous promets, madame, que, si vous ayez U bonté d'avoir cette complaisance pour moi, je vous répondrai très^ncèrement les bonnes
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OU les mauvaises qualités qu'auront les personnes qu'on vous nommera , que nous n'avons que trop d'occasions de connaître. Les charges de grand écuyer du roi et de la reine sont à remplir , ainsi que celle de sommelier de cors^ qu'avait M. le duc d'Albe. Au nom de Dieu, madame, faites parler là - dessuis , afin que nous puissions savoir s'il serait possible de les contenter. Il est bien fâcheux de ne rien faire sans encourir le blâme quand on a de si parfaites intentions; ce ne sera pas par-là certainement que je manquerai, et j'ose me flatter que vous me rendrez la justice que je mérite à cet égard.
Je veux croire, madame, puisque vous m'en assurez, qu'on n'a nulle envie de se défaire de moi; mais je ne puis m'empécher de vous confier que j'en ai beaucoup de me défaire de tous les embarras où je suis , et de me mettre dans une vie moins agitée. Mon ami M. le maréchal de Vdleroi en passe une à laquelle il est très-propre , et qui peut être fort utile pour le bien de l'état : je compte solidement sur l'honneur de son amitié; mais, madame , ne pourrais-je point savoir quels sont les sujets qui excitent son bon cœur à faire remarquer en tant de rencontres sa vivacité pour moi, et de quoi il est question.^ vous me feriez grand plaisir de me l'apprendre, puisqu'il ne s'en vantera pas.
Les courtisans qui ne vous paraissent ni aimables ni estimables devraient se mouler sur son modèle; il ne leur serait pas néanmoins bien facile
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de riiniter. Je oontioue à ne poiut juger de la reine SUT tout efl qu'on m'en rapporte de différent ; j'attendrai que j'aie l'honneur d'être auprès d'elle. Je n*ai aucune crainte que monseigneur l£ prince des Asturies ne vive pas, parce que M. le maréchal de Berwick le regarde comme un prodige; c'est ce qu'il n'est point; on peut avoir toiU l'esprit qu'il montre à sept sus; ses raisonnements n'ont rien de surprenant : il n'y a point de plus joli eo- Êint, plus aimable, ni qui donne de plus belles espérances; la moindre de ses actions e^t graàeuse et noble; il est docile, et son naturel est excellent : c'est justement, madame, son portrait au naturel. Nos deux infants se portant bien; c'est l'aîné qui ressemble au roi , et le dernier à notre pauvre reine.
Je m'étais bien doutée que vous ne saviez rien de tout ce qu'on avait machiné pour engager le roi d'Espagne à donner la graodesse au marquis de Laval.
Que le roi et la reine d'Angleterre sont 4>gpes de compassion dans l'état déplorable où LL. MM. sont réduites. Ce prince m'a fait l'honneur de répondre à une lettre que j'avais eu celui de lui écrire, où il se loue infiniment de M. le duc (|e Lorraine; il aura hérité des sentiments nobles et vertueux du feu duc son. père, dont j'ai eu de grandes connaissances. A propos de connaissances, madame, le nouveau roi d'Angleterre, que j'ai eu l'honneur de connaître à Rome, et qui venait chez moi afec M. l'électeur de Hanovre, s'en est sou-
venu, et a témoigné qu'il m'honorait de son estime. La mortalité se met bien sur vos évêques; je n'en connaissais aucun. Je suis fâchée que cehii qui était oncle de madame la duchesse d'Harcourt l'ait deshéritée; quand on a une grande famille, les héritages naturels ne sont pas indifférents : il me semble, madame, qu'on doit appréhender pour M. le Grand et M. le duc de Richelieu, leurs apo* plexies étant trop fréquentes; madame la comtesse de Vienne était d'une graisse à avoir celle qui l'a emportée. Madame de la Vieuville , qui est une boqnç parente, en sera bien fâchée. Elle perdra une amie quand madame de Pompadour de viendra ambassadrice. On prétend que c'est vous, madame, qui avez procuré l'ambassade à mouBÎeur son mari, et que vous l'aviez mise avant chez madame la duchesse de Berry. Je croyais avoir entrevu que vous n'eus^ie;^ pas été fâchée que M. Tabbé ^e Mornay , au sortir de Portugal , fut venu à Madrid; et par cette raison, il m'y eût trouyée très-disposée à bien faire pour lui. Lisbonne p'est pas fort divertissant: je craindrais que VOU4 ne me trouvassiez ausssi epnuyeuse, si je pontiqqais ma lettre , qui n'est déjà que trop longue; maiç^) madame, je né puis me lasser d'avoir l'hpmiev^ de vous entretenir, et c'est un soulagemept pour la plus sincère et passionnée servwt0 que vou$ puissiez avoir.
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LETTRE CCXXXIX
A LA MÊME
Du 14 décembre 1714.
Je ne suis pas surprise, madame, que vous me fassiez Thonneur de me mander que mademoiselle Fleury a celui d*étre sœur du roi d'Espagne , mais je le suis que vous ignorassiez, au milieu de la cour , que feu monseigneur la regardait comme sa fille. Il y a des choses qui paraîtraient incroya-. blés , si tout autre que vous me les disait ; c'est une marque de la bonté de madame la princesse de Conti de montrer au roi tant d'envie que mademoiselle de Fleury se marie , et c'en sera une de la générosité de S. M. , de lui donner une dot suffisante pour qu'elle puisse trouver un parti qui la console de n'être pas reconnue pour ce qu'elle est J*ai oui-dire , madame, qu'elle est fort bien faite et très-raisonnable. Tai rendu compte à S. M. C. de toute l'histoire qu'on avait forgée sur son sujet, et il fallait bien que le roi d'Espagne sût par vous ce que c'était que tout cela ; on aime trop à forger des histoires qui souvent n'ont aucun fondement. On a écrit cet ordinaire à Madrid que M. Amelot avait reçu une bague magnifique de M. l'ambassadeiu* de Sicile, qui est à Paris, qui avait eu
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ordre du roi son maître , de la présenter ; que \fi roi rayant appris,* il avait trouvé fort mauvais qu'il eût pris ce présent sans sa permission, et quHl lui avait ordonné de le rendre à Tambassadeur, lequel avait refusé de le reprendre, à cause qu'il avait déjà donné part au roi son maître de ce qui s'était passé ; ne sont*ce pas là , madame , de curieuses nouvelles à faire savoir dans les pays étrangers? Vous n'avez pas de peine à me persuader que M. Ancelot soit véritablement de mes amis, aussi bien que M. le maréchal de Yilleroi ; leur mérite , chacun en particulier , me dédommage bien du petit nombre de ceux sur lesquels je dois compter. Cependant , itiadame , je pourrais me vanter, si je voulais, d'avoir mérité, par mes bons offices , d'en avoir un nombre considérable. J'ai rencontré beaucoup d'ingrats partout, sans pouvoir me résoudre à me rebuter d'en faire de nouveaux. Je ne leur demanderais pas qu'ils me montrassent de la gratitude ; ce serait avoir trop de plaisir tout à la fois , de faire du bien et de connaître qu'on en serait reconnaissant : je serais satisfaite qu'on ne voulût point me faire du mal ; c'est ce me semble , madame , se mettre à la rai-
Il faut espérer que l'évanouissement qu'à eu M. le duc d'Orléans n'aura point de fâcheuses suites; vous me rassurez, madame, sur monseigneur le dauphin , en me disant que M. Fagon le trouve bien; les moindres petits accidents qui surviennent à un si précieux prince font peur. IV. %
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J]pi mis son aimable portrait vis-à-vis de celui de M. le prince des Asturies, dans un cabinet que j'ai fait accomoder pour le roi d'Espagne. S. M. le regarde avec plaisir et tendresse.
Comme je vous crois, madame, plus chaudement à Versailles qu'à Marly, je suis bien aise que vous y demeuriez cinq mois de suite ; la cour y est plus grosse , et par conséquent l'hiver moins ennuyeux : ce n'est pas qu'à la façon dont vous me la représentez, je m'imagine qu'elle soit bien divertissante, hors quand on a l'honneur de la faire au roi, qui renferme en lui tout ce qui peut donner de l'admiration et satisfaire.
Il ferait*fort beau voir, madame, que des évèques comtes de Lyon ne se fussent pas trouvés au sacre de M. l'abbé de Villeroi et de M. de Rohan. Je suis rs^vie, madame, que vous vous soyez mise à un régime dont vous êtes si contente. Si vous buviez après le repas un peu de vin d'Alicante, vous le serie;5 encore plus. J'en ai d'excellent fort à votre service; il n'en a cependant que le nom; c'est une erreur de croire qu'il vient d'Alicante : c'est à Rota en Andalousie où on le prend. La reine a mandé au roi positivement qu'elle n'amènerait qui que ce soit de sa suite italienne que jusqu'à Pampelune; si elle fait le contraire, cela sera désagréable, parce que S. M. C. renverra certainement son confesseur et son médecin, voulant qu'elle suive en cette occasion l'exemple de la £eue reine; cette princesse ne peut mieux faire que de le suivre en tout. J'ai eu l'honneur souvent de
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VOUS écrire que je voulais attendre qu elle fut à Jadraque pour remarquer par moi-même qui aura mieux jugé des qualités de S. M., au on représente si difiFéremment. Je me suis mise ce matin dans une furieuse colère contre uft indigne flatteur qui voulait me faire accroire (me ses marques de petite vérole lui dominaient de la grâce ; peut-on pousser la fadeur jusqu'à une telle exagération j et ne comprenez-vous pas , madame , que cela fait pétiller le sang?
Quelque bons acteurs qui puissent représenter Âthalie à Sceaux , le grand-prêtre que j'ai vu à Saint-Cyr manquera dans cette pièce, à moins que le visage de M. de Malezieux n'ait pris la figure de celui de madame de Caylus, avec son ton de voix touchant et ses manières spirituelles.
J'attends pour partir qu'un courrier qu'on dépéchera de Pampelune soit venu, afin que je ne séjourne pas inutilement à Jadraque. Si je puis, madame, je vous informei:ai de cet endroit, ou de Guadalaxara, de ce qui regarde la reine , puisque vous me faites l'honneur de vous en reposer sur mes observations. Je vous parlerai bien naturellerôent ; c'est ma coutume avec vous , et je ne changerai pas.
LETTRE CCXL
A M. LE MARQUIS DE ÏORCY
Vous ét«s plus que justifié, monsieur, près (l<> D. Alexandre de Lauly ; il connaît que vous n'avez aucun tort à son égard, et que le seul désir de posséder ce qu'il aimait lui disait paraître que tout s'y opposait. Comme vous n'ignorez pas, monsieur, l'injustice des amants, vous liû pardonnerez celle qu'il vous laisait , et je l'ai assuré que cela ne le brouillerait point avec vous. Il est, ce me semble, bien plus content de madame sa femme qu'il n'espérait l'être , quoiqu'elle lui eût paru assez aimable pour attendre avec impatience l'agrément de son mariage, que vous avez eu la bonté de demander au roi; et si sa vivacité pour ce qu'il aime augmentait, il me paraîtrait qu'il la pousserait trop loin i il est vrai qu'elle y contribue fort par sa complaisance et par une perpétuelle attention à lui plaire ; je la mènerai , avec madame de Crêvecceur , à Guadalaxara, où elles attendront que je revienne avec lareinCjde Jadraque,nos autres dames de palais ayant d'autres occupations, étant prêtes d'accou-
cher. Comme nous ne savons point encore le séjour que fera la reine à Pampelune , où sa maison italienne prendra congé d'elle, j'ignore aussi le temps de mon départ. Il nous revient, monsieur, des choses si différentes sur le sujet de cette princesse, que je n'en veux faire aucun jugement en bien et en mal que je n'aie l'honneur de la voir. Je ne vous parlerai point d'aucune nouvelle de cette cour, sachant que M. Orry vous en instruit exactement; j'aurai donc seulement l'honneur de vous prier , monsieur, de me croire trèssîncèrement à vous.
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